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LES MACHINES DISTRIBUTRICES
Qui d’entre nous ne s’est jamais servi

des machines distributrices ? À chaque
jour un étudiant s’en sert. Dans le bâ-
timent central, aucun café, aucun cho-
colat chaud, aucun paquet de cigarettes
ne peuvent être obtenus sans passer

par les machines distributrices. De mê-
me au Centre Social, pour ce qui est
des cigarettes et des tablettes de cho-
colat.

Les machines appartiennent à un
particulier qui loue des locaux à l’U-
niversité. Un contrat est passé entre les
deux parties, et comme il se doit, cha-
cun a droit a sa part de profit.

Un problème à résoudre

Un problème se posait depuis long-
temps à l’A.G.E.U.M. : comment trou-
ver des fonds pour venir en aide à
cerlains étudiants. Autrement dit, com-

ment grossirions-nous notre propre fonds
de dépannage.

Certaines questions de logique res-

être la plus approfondie possible et
scrait le point de départ de négocia-
tions avec l’exécutif de l’Université.

à l’Université les mêmes redevances que
ce dernier.

Les argents ainsi récupérés n’iront

 

taient à résoudre. Par exemple : pour-
quoi les étudiants eux-mêmes ne se-
raient-ils pas les régents des profits
opérés par l’Université ? Les profits des
machines distributrices ne devraient-ils
pas revenir aux étudiants puisqu'ils ser-
vaient eux-mêmes à l’alimentation de
ces revenus ?

En face de cette donnée, l’exécutif
de l’A.G.E.U.M. alancé l’idée et les co-
mités de régie ont étudié, sans avoir de
chiffres, les aspects du problème. Puis
ils ont présenté une résolution à l’A.G.-
E.U.M. afin que l’association prenne pos-
session des machines distributrices.

Une commission d’étude a été formée
avec l’obligation de faire une enquête
sur le problème. Cette enquête devait

Les négociations eurent lieu, puis,
finalement, l’exécutif de l’Université a
donné la permission à l’A.G.E.U.M.-de
se porter acquéreur des machines dis-
tributrices à condition que les transac-
tions soient faites « selon les normes de
la justice et de Déquité ».

+

Pour bientôt ?

Les services administratifs de l’A.G.-
E.U.M. procèdent actuellement à un in-
ventaire et s'apprêtent à fixer leurprix
ainsi que les bases des négociations
avec le vendeur qui est de plus l’actuel
concessionnaire.

L’A.G.E.U.M. est décidée à acheter
les machines distributrices et à payer

pas aux fonds consolidés de l’associa-
tion, mais serviront à instaurer un fonds
spécial en éducation en vue 1) d’accor-
der des Bourses et des prêts aux étu-
diants; 2) de promouvoir des recher-
ches en éducation; 3) d’aider le Comité
d'Education à poursuivre ses activités.

Tous ces argents seront affectés aux
étudiants sclon leur budget et leur con-
dition de vie tels que décrits dans le
mémoire de l’A.G.E.U.M. à la Commis-
sion Parent.

Nouspouvons dire qu’en septembre
les machines dietributrices appartien-
dront a I’A.G.E.U.M.

-

Michel BEAULIEU
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LA PREMIERE REUNION

du conseil de l'A.G.E.U.M.

se tiendra le mardi, 9 avril

à la caféteria du 5ième étage

Au cours du mois de mars, l’équipe du journal
« Le Classique » du collège de Rouyn publiait la
prise de position suivante :

« A Papproche de Pl’élection fédérale, consi-
dérant qu’un étudiant a le droit et le devoir
strict de protéger l’avenir dans lequel il aura
à exercer sa profession, l’équipe du journal

Social, et plus particulièrement les idées éco-
nomiques qu’elle contient est fausse et, par-
tant, dangereuse pour la société; Le Classique
souhaite que la Presse Etudiante Nationale,
tous les journaux étudiants ainsi que toutes

les Associations Générales d’Etudiants pren-
nent position sur ce problème. »

L’Equipe du Classique
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presse créditiste de cet endroit fut particulière-    
  injures. -

Le Classique se déclare contre le Crédit Social.
Le Classique estime que la doctrine du Crédit.

‘entière. solidarité à
Au cours des jours suivants, la réaction de la

ment _yiolente,. Les.. injures suceédireint“aux

UN GESTE DE SOLIDARITE
Nous n’avons pas à traiter des doctrines énon-

cées par le Crédit Social.

Mais au non de la liberté de presse nous nous
élevons fortement contre les détracteurs du journal
« Le Classique ».

1°) parce que la liberté de presse est l’un des
principes fondamentaux de la démocratie

2°) parce que les méthodes du Crédit Social:ten-
dent au ridicule plutôt qu’au dialogue

3°) parce que l’étudiant fait partie intégrante de
“a société et qu’à cetitre il a droit de prendre

position sur les problèmes qui intéressent soit
son état actuel soit son avenir

-

Pour ces raisons nous affirmons notre plus
à l’endroit du journal” «Le

Classique» pour le courage qu’il a démontréen
protégeant les principes les plus sacrésdu Journa-
ligme qu’il soit étüdiant ou pas.

LADIRECTION

A
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UNE ANNÉE CL}
x

L’A.G.E.U.M. a connu cette année une
de ses années les plus fructueuses. Chapeau
bas devant l’administration Landry. Mais au-
delà de cette réussite tentons de découvrir ce
qui l’a rendue possible.

Le président Landry a compris que
l’exécutif seul pouvait tout mais qu’au fond
il ne pouvait rien. Il a compris qu’il fallait
associer à l’exécutif les directeurs de comités
pour en faire un exécutif au sens large. Dès
le début il a exigé de tous les directeurs de
comités une participation très active, il les
a associés intimement à son action afin que
tous se sentent dans le coup et que tous
participent autant que lui à ce désir de faire
de l’A.G.E.U.M. un groupe de pression qui
s’impose à la nation, un syndicat qui multi.
plie et diversifie les services offerts à ses
membres, un syndicat qui amorce cette parti-

cipation à la vie de l’Université et pose les
premiers jalons de la cogestion.

Si le président Landry a compris cette
nécessité, il avait aussi compris que pour inté-
resser les directeurs de comités il fallait leur
présenter un programme sérieux. Îl savait
très bien que l’A.G.E.U.M. ne pouvait pas se
permettre de fonctionner à l’aveuglette et de
pratiquer la politique des cataplasmes. Nous
avons donc systématisé tous ensemble ce qui
n’était jusque-là qu’éléments épars. Nous
avons planifié. Nous avons voulu prouver
qu’il était possible de mettre sur papier une
politique de l’action étudiante et de définir
les idées maîtresses qui allaient présider à
l’élaboration d’une philosophie de l’action
étudiante. Ce travail a été fait au cours de
l’été. Le président n’a pas hésité à multiplier

les réunions afin que tous nous ayons les
idées bien claires et que tous nous soyons
prêts à entreprendre l’année. Et c’est ainsi
qu’en septembre tout le travail de pensée,
de planification, de mûrissement avait été
fait. Il ne nous restait plus qu’à nous lancer
dans l’action.

Si nous n’avons pas été dépassés par les
événements, si nous avons pu nous adapter
facilement aux situations c’est précisément
parce que nous avions désormais une philo-
sophie de l’action étudiante, précisément
parce que nous avions décidé qu’après avoir
parlé du syndicalisme étudiant, qu’après
avoir palabré sur ses implications et ses
fondements, il était temps que nous en fai-
sions. L’A.G.E.U.M.allait devenir un syndicat.
Dès septembre le président Landry avait
décidé de multiplier les services aux membres.
Je me souviens d’une réunion où nous avions
décidé qu’avant la fin de l’année et qu’envers
et contre tous nous aurions les distributeurs
automatiques, que nous mettrions sur pied

un plan d’assurance-vie, que la caisse popu-
laire, projet depuis longtemps chéri, devien-
drait une réalité. C’est alors que s’est scellée
cette alliance entre « le Quartier Latin » et
l’exécutif. Le directeur du « Quartier Latin »
face à un président de l’A.G.E.U.M. qui a
compris ce que c’était que l’action étudiante,
qui veut se dévouer sans compter pour amé-
liorer le sort des étudiants et faire rayonner
leur association ne peut qu’offrir de mettre
le journal au service de cette idéologie. C’est
ce qui a été fait et c’est ce qui devra désormais
se faire. À moins, qu’osent se présenter à la
tête de l’A.G.E.U.M. des farceurs et des
imposteurs. Le « Quartier Latin» devrait

alors à nouveau jouerle rôle qu’il a joué dans
le passé et vilipender sans merci un exécutif
incompétent comme nous l’avons fait l’an
dernier pour le président Grimard.

Dès septembre nous avions décidé que la
cogestion serait acceptée par les autorités
universitaires. Le service de santé est une
manifestation concrète de cette volonté. Nous
pouvons aussi ajouter que malgré de petite
anicroches le Comité conjoint a bien fonc.
tionné et donné de bons résultats. Le chemin
est ouvert, il s’agit désormais de continuer
dans cette voie. La victoire n’est peut-être pas
pour demain, mais les progrès accomplis
cette année nous rapprochent du jour où
enfin l’Université sera redevenue cette com.
munauté de professeurs et d’étudiants.

Enfin dès septembre le président Landry
savait que l’A.G.E.U.M. serait « au service de
la nation ». Cette nouvelle dimension qu’il
donnait à l’association allait nous faire passer
définitivement de l’ère du corporatisme à
celle du syndicalisme.

La plus grande louange qu’on puisse faire
à un président est de lui dire qu’après un an
de travail acharné, il a plus que réalisé ce
qu’il s’était promis de faire et qu’en consé
quence l’Association qu’il dirigeait a franchi
des étapes qui la marqueront pour plusieurs
années à venir. Nous félicitons le président
Landry et nous sommes extrêmement fiers
d’avoir pu avec lui faire de l’A.G.E.U.M. ce
syndicat dont nul ne songe plus à contester
la place vitale au sein des forces jeunes et
dynamiques de la nation.

Jacques GIRARD
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Il est certains faits qui, dans
le cours de l'évolution histori-
que du Québec et des Canadiens
français, tendent à saboter tout
le sens de nos nouvelles visées,
Ainsi il importe que nos hom-
mes politiques soient nourris
§sain nationalisme.

imez-vous Brahms...”
(titre connu)

Dans le cours actuel des cho-
ses, nous ne pouvons nous per-
méttre de rebrousser chemin.
Nous ne pouvons nous permet-
tre de reculer ne fut-ce que d’un
pas. Céder encore du terrain.
équivaut à un Véritable suicidé
collectif.

Les historiens prédisent que
d'ici l'an 2000, nous serons ir-
rémédiablement assimilés. La
langue française ne sera plus
qu’un vague souvenir. Mais...

Mais il est encore temps de
réagir, car nous réagissons mal-
gré tout trop lentement, contre
cet envahissement par en-des-
sous qui tend à nous faire per-
dre toute notion des réalités
fondamentales inhérentes au
peuple canadien - français. Le
meilleur moyen de gagner cette
guerre sans merci, c’est l'abé-
tissement moral, et « ils » savent
s’en servir.

Par exemple, qu’un fonction-
naire dise qu'aucun Canadien
français n’est capable d'occuper
le poste de vice-président de la
«C.N.R.», cela fait partie du jeu.
Aussitôt, une kyrielle de Cana-
diens français se laisseront tran-
quillement assimiler, unique-
ment pour obtenir une position
qu’ils ne sauraient obtenir sans

. parler anglais.

Mais dans le fond, l’obtien-
dront-ils jarhais, certë& mieilléûre
position ?

Le Canada français se trouve
à la merci des « Canadians », et
ceux-ci se trouvent à la merci

des Etats-Unis (States). L'on se
mange ainsi à la chaîne. Et
comme nous sommes le dernier

maillon, nous devons nous dé-
fendre de part et d’autre. Con-
tre les assimilateurs, et contre
ceux qui nous préchent la pru-
dence.

Nous recevons insulte par-
dessus insulte sans trop réagir,
habitués que nous sommes à
être engourdis, à nous contenter
d'un sommeil par trop falla-
cieux.

Ainsi de la Place des Arts...

N'y avait-il véritablement pas
un seul Canadien français ca-
pable de prendre son adminis-
tration en mains ? Pas une seule
oeuvre canadienne-française va-
lable, pouvant avantageusement
faire bonne figure à l'ouverture
de la salle de concert ? N'était-
il vraiment pas possible de créer
une échelle de prix raisonna-
ble ?

Nous’ n’en voulons pas à -Me
“ Louis-A. Lapointe, Peut-être a-

t-il agi avec la meilleure inten-
tion du monde. Peut-être aussi
ne faisait-il que suivre les con-
signes de « plus haut ».

Mais ceux qui ont en dernier
ressort eu le pouvoir de gifler
la nation canadienne-Lrançaise
devraient avoir le courage de
révéler leurs véritables motifs
et ne pas se cacher derrière des
motifs de troisième ordre.

Est-ce 1A une autre de leur

manoeuvre pour nous abétir

moralement ?
Ou est-ce en somme le fruit

de la plus grande inconsé-

quence- ,Ç
Toutes des questions qu'il

faut nous poser. Nous avons été

fiers, sans raison, que Montréal

soit enfin dotée d'une Place des
Arts, après en avoir attendu et

espéré la réalisation durant des

décades. Mais si c'est pour re

cevoir gifle sur gifle, la chose
en devient presque inutile. Une

fois de plus prêter le flanc re

vient à une acceptation passive

de la défaite.

Est-ce vraiment ce que nous

voulons? - Lo 96,5

Michel BEAULIEU
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M. Lortie connaît mal la

pensée étudiante et lorsqu'il en

discute, il critique l'image qu’il

s'en fait. Si ces critiques portent

faux, clles n’en donnent pas

moins une très mauvaise idée de

ce que sont nos objectifs. Cela

nous oblige à relever ses paroles

afin d’en montrer I'inexactitude

et la iutilité.

Le 11 mars, M. Lortie, secré-

wire-genéral de l'Université, dé-

clarait devant un auditoire bi-

lingue:

«L'université serait-elle mieux ad-

ministrée si les étudiants avaient

une voix dans ses conseils ? Les

résultats plus ou moins heureux

de certaines de leurs entreprises

ne nous permettent pas de douter

de l'incompétence de plusieurs

d'entre eux qui sont les plus en-

treprenants . .. Quelle entreprise,

qui odmettrait le principe de la

co-gestion, oserait confier un

rôle quelconque dans sa direction

à des apprentis dont la présence

chez elle n'est que transitoire ? »

si M. Lortie critique là des

opinions qui sont effectivement

celles des dirigeants de l’A.G.E--

U.M., les phrases qui suivent

à MONSIEUR LEON LORTIE

LE QUARTIER LATIN

Apprentis — Professionnels
Apprentis — Citoyens

visent un mal qui est simple-
ment la création de son imagi-
nation:

«La situation serait davantage
impossible sur le plan des études.
On est mal vu de nos jours si l'on
évoque le principe d'autorité
mais, qu'on le veuille ou non, il
faut admettre que. dans l'ordre
du savoir, il existe une subordi-
nation naturelle et essentielle de
celui qui est enseigné par rapport

à celui qui enseigne. L'autorité
dans ce cas découle naturelle-
ment et uniquement de la science
du maître et de la compétence
qu'il possède pour la transmettre.
Elle ne saurait se partager. >»

M. Lortie parle comme si
l'A.G.E.U.M. avait réclamé la

co-gestion au niveau de l'ensei-
gnement. Pour reprendre les
mots de Bernard Landry : « Cela
n’est pas de la co-gestion mais
de l’aliénation mentale. » I! n’a

jamais été question de partager
l'e autorité du maitre » avec qui
que ce soit. Cela est une pure

construction de l'esprit de M.
Lortie.

Mais ce qui est plus étonnant

encore, c'es. que M. Lortie re-

connaissait lui-même plus haut

dans son texte qu’ « aucune des

initiatives actuellement mises en
oeuvre ou que l’on propose d’ins-
tituer ne touche à ce qui est
proprement universitaire, c’est-
a-dive l’enseignement et la re-

cherche ». On ne peut exprimer
plus clairement que les deman-
des de l'A.G.E.U.M. qui onttrait

à la co-gestion ne portent que
sur le domaine administratif.
Alors pourquoi M. Lortie vient-il
nous rappeler que l'autorité du
maître ne saurait se partager el
surtout pourquoi en tire-t-il ar-
gument contre le principe de la
co-gestion ? C’est de l’ordre de
la fantaisie.

M. Lortie dit aussi que nous
sommes des apprentis et qu’en

conséquence, l'on ne saurait nous

confier un rôle quelconque dans

l'administration de l’université.

Mais enfin, nous sommes des

apprentis en quoi ? Et comment
un diplôme en droit, en méde-
cine, en génie ou en diététique
nous rendra-t-il plus compétent

pour fixer les objectils d'une

administration ?

 

Les étudiants réagissent de nouveau :

La Caisse Populaire de l'A.G.EUM.

  
Cr

BERNARD LANDRY

 

  

  
a la caisse...
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CAISSE POPULAIRE

Heures d'été

LUNDI : 1 à 24

JEUDI : 1 à 244

du 27 mai au 5 septembre 1963

CHRISTIAN PILOTE, président  Caisse Populaire__

un succes
De par les avantages nom-

breux qu’elle a su offrir aux
étudiants. la Caisse Populaire
de l’A.G.E.U.M. détient présen-
tement dans ses coffres la som-
me inespérée de $20,000.00 Son
local, situé a la chambre 305 du

Centre Social, a vu déferler cette
vague qui a produit en moins
de trois semaines plus de 120
sociétaires.

—

Sachant en effet se mettre au
service de ceux qui l’ont en-
gendrée la Caisse est ouverte du
lundi au vendredi inclusivement
de 12 h. 30 à 1 h. 30. Elle per-
met aux étudiants d'effectuer en
un minimum de temps toutes
leurs opérations bancaires et
cela, avec un maximum de com-
modités. De plus, lors de la re-
prise des cours de la session
d’automne, les étudiants pour-
ront faire transférer leur argent
d’une autre Caisse eans aucune
perte d'intérêt.

Etudiants, professeurs, em-
ployés, devenez membre de la
Caisse. Populaire de l’A.G.E.U--
My-voire«Caisse Populaire=-Un_ -qu’ilscontinuent, par, leurs dé---rait -certainement--pas-existé-.À

pots, a faire fructifier cetteappelspécial est lancé ‘aux Con-

Nous sommes des apprentis-
avocats, des apprentis-médecins,
des apprentis-ingénieurs, mais
pas des apprentis-citoyens. Si
nous demandons la co-gestion,
c'est parce que nous sommes
convaincus qu’une administra.
tion qui cherche le plus grand
bien-être de ses membres sera
d'autant plus efficace dans la
poursuite de ce but, qu'elle sera
dirigée par les représentants de
ses membres.
Confondre notre apprentis-

sage d’une profession ou d'uné
science avec notre incompétence
à jouer un rôle efficace dans une
co-gestion est une erreur regret-
table qui semble provenir du
fait que M. Lortie connaît très
mal nos demandes.

Pour ce qui est du chapitre
de la compétence, il faudrait
d’abord savoir de quoi M. Lor-
tie veut parler. Quelles sont ces
entreprises dont les résultats ont
été plus ou moins heureux ? Il
est inévitable qu’il se soit pro-
duit dans le passé des erreurs
plus ou moins retentissantes
mais il reste que l'A.G.E.U.M.
est une entreprise fort bien ad-

oul
NON

ministrée, que les réalisations de
cette année montrent le dyna-
misme et la compétence admi-
nistrative de représentations étu-
diants.
Quant

présence
à ce qui est de notre
transitoire dans les

murs de l’université, ce problè-
me peut être facilement résolu
et a été effectivement résolu par
les employés permanents de l'as-
sociation.

Les étudiants demeurent le
groupe le plus important de
l’université. lls en sont la rai-
son d'être. lls sont tous assez
intelligents poursavoir qu’ils ne
peuvent encore partager l'auto
rité du maître.

Mais ils croient que les pro-
blèmes que l'on veut solutionner
à leur avantage le seraient mieux
et plus rapidement si leurs re-
présentants avaient un mot à

dire dans l'administration.
Ils croient aussi que leur in-

transigeance et leur désintéres-
sement naturels seraient un ap-
port sérieux pour mettre encore
plus qu’elle ne l'est l'université
au service de la nation.

Serge MENARD

 

ORDRE DU JOUR
de la première réunion du conseil de PA.G.E.U.M. 1963-64

1—Mot de bienvenu du Président.

2—Période de questions.

3—Budget d’été.

4—Proposition de l’exécutif concernant les allocations
des officiers généraux de l’A.G.E.U.M.

5—Proposition de l’exécutif concernant les réformes
administratives.

6—Communication du président concernant la partici-
pation des présidents des comités de régie au congrès
de l’A.G.E.U.M.

7—Proposition de l’exécutif concernant les postes va-
cants dans les divers comités.

8—Date du congrès.

9—Propositions de l’exécutif concernant les cours d’été
sur l’organisation syndicale du Congrès du Travail
du Canada.

10—La Place des Arte.

11—Proposition de l’exécutif concernant la réduction des
tarifs d'autobus.

12-—Communication du vice-président intérieur concer-

I’A.G.E.U.M.
coopérative et les divers services de

13—Ratification de la nomination du directeur de la

Commission juridique.

14—Divers.

N.B. Tous les délégués déja élus sont priés d’assister a la
réunion de façon à assurer le quorum.

 

seils de régie de Faculté afin Caisse qui, sans leur appui, n’au-
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uelles idées veut-on nous passer”
Montréal, le 28 mars 1963

« QUELLES 1DEES VEUT-ON
NOUS PASSER»

Rédacteur en Chef,
Quartier Latin.

Cher Rédacteur,

J'ai pris connaissance de l'ar-
ticle de Socrate paru dans le
« Quartier Latin» du 5 mars
sur le compte de Me Philippe
Ferland et de M. Victor Barbeau
ainsi que de l'attribution des
mérites pour l’année 1962-1963
dans celui du 14 mars. On y
dénote une attitude d'esprit qui
consiste à déprécier systémati-
quement tous ceux qui ne pen-
sent pas comme soi. C'est une
méthode qui en dit long sur la
maturité intellectuelle de cer-
tains de nos « agéumistes » et qui
est loin d'apporter une contri-
bution positive «au service de
la nation ».

Mais au fait, que reproche-

t-on ex:ctement à ces deux hom-
mes? Leur incompétence ou
leur absentéisme au plan natio-
nal? Pourtant, on n'a qu'à con-
sulter leur vie pour constater
comme leur apport à la cause
canadienne-française est indis-
cutable.

En effet, M. Barbeau a été
écrivain, professeur, journaliste
€t économiste, et dans chacun
de ces domaines, il a laissé sa
marque. Par exemple, il a fon-
dé l'Association des Auteurs Ca-
nadiens, l’Académie Canadien-
ne-française, la Société des Ecri-
vains, La Familiale (première
coopérative de consommation
canadienne-[rançaise), Le Coo-
pérateur, la revue d’Art Liai-

son et le journal des étudiants
de l'Université, devenu. le
« Quartier Latin>!1! Il a de
plus participé à la fondation de
l'Alliance des Coopératives et
donné au delà de 140 conféren-
ces. Sa contribution à notre vie

nationale a fait prendre cons-
cience aux Canadiens - Fran-
çais de leurs responsabilités et
Jean Bruchési écrivait à ce su-
jet:

«Je lui suis reconnais-
sant d'avoir démontré a-
vec force que nous ne som-
mes pas ausi pauvres, aus-

si désunis que l’affirment
les Eliacins des temps nou-
veaux. »

Quant à Me Ferland, il est
un de nos juristes canadiens-
français dont la compétence
est reconnue même de ses adver-
saires. 11 a été délégué au con-
grès international de Ham-
bourg (fait que « Thémis> a
ignoré). Il fut le premier cana-
dien-Français à présenter un rap-
port général à ce congrès. Ce
rapport a consisté à résumer la
législation d'une cinquantaine
de pays sur le rôle du juge dans
les procès civils. Et cela, en plus
de présenter un travail particu-
lier sur le rôle du juge dans le
procès civil de la Province de
Québec. Me Ferland a de plus
considérablementcontribué à en-
richir notre science juridique en
composant plusieurs ouvrages de
doctrines. Pour n’en retenir que
quelques-uns, signalons un code
annoté de Procédure Civile, un
Traité-Formulaire de procédure
civile, et bien qu'il soit surtout
spécialisé en procédure, il vient
de terminer la rédaction d’un
cours de droit civil. 11 fut le prin-
cipal auteur de la réforme de la
loi Lacombe, connue aussi sous
le nom de loi des clépôts volon-
taires ; il occupe aussi le poste
de président du comité de légis-
lation du Barreau!

Que peut-on exiger de plus ?
Même s’il ne fallait envisager
que ces faits, ceux-ci nous obli-
geraient à respecter leurs auteurs
et à nous réjouir de les voir met-
tre leurs talents au service de la
nation.

Mais voilà ! Ils ont « L’outre-
cuidance » de ne pas admettre

que tout progrès amène néces-
sairement la neutralité religieu-
se et la laïcisation des institu-
tions publiques de la Province,
et ils se refusent à croire que ce
sont les évêques du D.I.P. qui
sont la cause première des défi-
ciences de notre système d’édu-
cation ; ils osent affirmer que
l'ordre social doit encore être
fondé sur Dieu et qu'un catho-
lique a le devoir dans une so-
ciété catholique à 87% de mettre
en pratique la doctrine sociale
de l'Eglise, comme n’ont cessé de
le demander Pie XI, Pie XII et
Jean XXIII. Et croire à cela,
dans une université catholique,
pour certains de vos rédacteurs,
est considéré comme le comble
du crétinisme. Qu'on laisse l’a-
théisme s'exprimer librement, oc-
cuper des postes de commande,
travailler à neutraliser et déchris-
tianiser le milieu québécois, ridi-
culiser le Canada-français parce
qu'il croit encore en Dicu et
fait confiance à l'Eglise, tout cela
se comprend et est admis au nom
de « ouverture d’esprit ». Mais
qu'un homme tente de vivre in-
tégralement sa foi et d’'en assu-
mer les conséquences au plan
social, alors plus de dialogue,
plus de recherche objective, plus
de considération pour la compé-
tence et la valeur: il faut dé-
truire ce galeux, ce réactionnai-
re, ce droitiste, ce dangereux fas-
ciste d'où vient tout le mal ! Et
pour en arriver à cette fin, tous
les: moyens sont bons, même la
malhonnêteté la plus grossière
et la plus abjecte.

Si au moins cela se passait en
Pologne, en Chine ou en Gaule
du Ve siècle! Mais ces faits se
déroulent sous nos yeux, dans
une université catholique, en
plein XXesiècle. C’est à n’y rien
comprendre ! Ou plutôt, c’est à
comprendre pourquoi la Gen-
darmerie Royale s'inquiète des
idées qui se dégagent de cer-
taines universités canadiennes.

MAISONNEUVE
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CANADIENNE

“Droit de cité”

‘et l'orientation
Montréal, le 12 mars 1963.

M.le rédacteur en chef,

Nous venons protester contre
l'émission Droit de Cité parue
le 6 mars 1963 à 9.30 h. au ré-
seau d’Etat.
On tenta de discuter un pro-

blème vaste et complexe et à la
mode : ‘l'orientation. Le but de
cette émission était d'éclairer la
population sur ce sujet. But très
louable dailleurs mais qui, à no-
tre avis, manqua d'organisation
et par là faussa l'opinion publi-
que déjà mal renseignée.
On aborda la discussion en

citant un article paru dans le
Photo Journal : « À la C.E.C.M.
on classe les enfants comme des
oeufs ». Et mêmesi c'était ainsi
les enfants en seraient fort heu-
reux et fort bien sachant le soin
que l'on apporte à la classifica-
tion des oeufs.

Comment voulez-vous orien-
ter quelques milliers d'élèves a-
vec une poignée de conseillers
d'orientation ? Est-ce suffisant 11
conseillers d'orientation pour 33
écoles secondaires ? Un cas par-
ticulier : un conseiller doit s’oc-
cuper de 192 classes à la CE.
C.M.? Evidemment non.
En examinent ce problème

l’on constate que:
1—I1 n’y a pas suffisamment de

conseillers d'orientation et
personne ne peut le nier. Il
y en a encore qui croit que
l'orientation, c'est du charla-

tanisme.
2—On manque de temps pour

s'occuper des cas particuliers.
On n’a même pas assez de
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conseillers pour s'occu per
des étudiants des cours ter.
minaux. Il faudrait corn.
mencer l'orientation Vers
la Gème année du cours,
Que fait-on ? On adminis
tre des tests et l'on donne
les résultats. Pour beau
coup l'orientation com.
mence et se termine là, S.
chant que le pivot de l'y
rientation est l’entrevue,
y a-til réellement possihi.
lité pour les conscillers ge
rencontrer les éléves ine
ressés ?
Non.
servée.

L'entrevue est ré

3—L'on est obligé d'accorder
des entrevues aux cas urgents
tels que les enfants cara
riels ou souffrant de trou
bles psychologiques. De là on
refère ces cas à des spécialis
tes et si on y parvient, le diy
gnostic demeure souvent in-
accepté par certaines auto
rités.

Donc manque de collabo-
ration entre les différent
spécialistes. Voilà beau d

coup d'entraide et de com- à

préhension. ‘

Revenons à l'émission et com:
mentons les interviews plutôt
cocasses qu’on nous y a présen-
tés:

1—Un jeune chômeur se plaint
de n’avoir pas été orienté
tout en admettant avoir quit
té les études à l'âge de !!
ans… sans commientaires…

Une jeune secrétaire es
sans emploi lorsque l'on sai:

(Suite à la page 18)
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DES NOUVEAUX PRÉSIDENTS

e Pierre Girard:

Faculté des

Sciences Sociales

Faculté

de Droit

 Jacques-D, Girard: Faculté des Lettres
L'Association des Etudiants de

la Faculté des Lettres de l'Uni-

versité de Montréal renaît grâce

au travail d'une vingtaine de
représentants de classes et de
départements qui ont élu par
acclamation Jacques-D. Girard,
président de leur association
pour le terme 1963-64.

Il fut un temps où l’A.E.F.-
LUM. était l’association des
étudiants de Faculté la mieux
organisée du campus. Avant la
récente incorporation de l'Asso-
ciation des Etudiants de Poly-
technique, elle était la seule à

être incorporée civilemnet, en
vertu de la 3e partie de la Loi
des Compagnies du Québec.

Le Conseil de Direction de
l'AE.F.L'U.M. 61-62 n'ayant pas
assuré [a relève, l’association fut
considérée comme « morte » du-
rant lu présente année académi-
que. Récemment des visiteurs
venus de l'extérieur pour ren-
contrer les directeurs, professeurs

et étudiants de la Faculté des
Lettres apprirent au bureau d’in-
formation de l'Université que
cette Faculté n’existait plus,
qu'elle avait été « fondue avec
l'Ecole Normale Supérieure » !
Nous profitons de l’occasion

pour annoncer officiellement
que la Faculté des Lettres n’est
NI MORTE NI FONDUE, et
que les 885 étudiants qui y sont
actuellement inscrits ont des
porte-paroles chargés de défen-
dre et de promouvoir leurs inté-
rêts. Nous voulons également
Signalerle sérieux travail de dé-
blocage entrepris par les mem-
‘bres du nouveau Comité de
Régie de I'A.E.F.L.U.M.
En moins de deux’ semaines,

une nouvelle constitution a été
rédigée afin de redéfinir les ob-
Jectifs de l'association ainsi que
les cadres et structures du con-
sil de direction. = =
Dc nombreux projéts-de" co-

mités ont été élaborés :

nly

1) Comité des publications

—Boitin: digne du « Droit
Devant » de l'A.E.F.L.U.M.;
—Journal: bulletin de nou-

velles et de liaison qui s’effor-
cera de résoudre les difficiles
mais non insolubles problèmes
de communication entre les étu-
diants des 7 départements et des
2 sections de la Faculté;

—Revue : projet à long terme
auquel des étudiants ont accepté
de consacrer une partie de leurs
vacances d'été.

 
2) Comité du service du

livre :

—achat en gros et vente à prix
populaire des nombreux volu-
mes dont les étudiants de la Fa-
culté ont besoin dans la pour-
suite de leurs études;
—mise sur pied d’une coopé-

rative disposée à favoriser celle
que projette l'A.G.E.U.M.

8) Comité de la semaine
des Lettres :

—projet ambitionnant laréus……+.+" = >y

site de la semaine de philosophie
de cette année. ’

 

Au lieu d’allonger la liste des
différents comités que le conseil
de direction juge nécessaire de
mettre sur pied pour assurer les
meilleurs services possibles aux
membres de I'A.E.F.L.U.M., nous
croyons opportun d’attirer I'at-
tention sur un premier projet
important, en bonne voie de
réalisation.

Dès la formation du nouveau
comité de régie, fin-mars, une
commission d'étude était formée
en vue de la création d'un co-
mité conjoint professeurs-étu-
diants. Une vaste enquête fut
immédiatement entreprise au-
près des étudiants de la Faculté
afin qu'ils expriment leur pen-
sée sur différentes questions
d'ordre académique. Les ques-
tionnaires distribués exigeraient
des réponses qui ne pouvaient
être formulées honnêtement sans
un travail minimum d’une heu-
re, de la part de chacun des
étudiants intéressés. La partici-
pation consciencieuse et nom-
breuse des étudiants est notre
meilleure preuve de confiance,
notre plus sûr gage d'espoir
en l'avenir de I'A.E.F.L.UM.

M. P. Dagenais, doyen de la

Faculté, s'est empressé de nous

manifester son désir personnel

de collaboration et celui des pro-

fesseurs dont il a la charge. Une

première rencontre officielle en-

tre les autorités de la Faculté

et les représentants des étudiants
doit avoir lieu dès demain.

La résurrection de l'A.E.F--

L.U.M. n’est pas imputable à
un miracle, mais à la bonne vo-

lonté des nombreux étudiants

de la Faculté des Lettres qui
veulent servir à part entière.

“77 “Jeanine MORAZAIN
Secrétaire de l'A.E.F.LU.M.

réie uw

e Pierre Meunier: Victor Bardagi *

Faculté de Médecine

La semaine dernière, les étu-
diants en médecine de l'Univer-
sité de Montréal ont élu un
nouveau président au comité de
régie dans la personne de mon-
sieur Victor Bardagi, succédant
à monsieur Arthur Amyot. En-
core élève au collège de St-Lau-
rent, on reconnaissait à M. Bar-
dagi des talents oratoires, voire
même des tendances politiques.

En première année de méde-
cine, il fut élu conseiller de sa
classe. Son efficacité, son en-
thousiasme et sa diplomatie lui
méritèrent le même titre en
deuxième et troisième année.
Par cette participation active
depuis trois ans au comité de
régie de la faculté, il a acquis
 

une expérience précieuse qui
l’aidera certes à mener à bien
sa nouvelle fonction de prési-
dent. Il fut toujours d’une téna-
cité et d'un dévouement à toute
épreuve pour la cause des étu-
diants. Sa participation assidue
aux activités tant sociales qu'’ar-
tistiques et culturelles est une
marque non équivoque de son
intérêt pour les organisations
étudiantes au sein de la faculté.

dence, le comité de régie des étu-,
diants en médecine, aura, un;
exécutif dynamique et ‘qu’avec.
la formation du comité conjoint,
on assistera à un renouveau in-

téressant ainsi qu’à une étroite,
collaboration entré, les autorités
et les étüdiants.

Il ne nous reste plus qu’à:
souhaiter à Victor bon-:succès,
ét bonne charice. ; i.

Nul doute que sous sa prési- : Marc‘ HETU:

L'AEFAsaffilir-telle
unjourà AGEUM?.

i

 

J'irai cracher sur vos tombes, dit:en substance M. Jaries Kevih'
Godin, président de A.EF.A. ' . CL i

(extrait du rapport du Président) ;

€... Ceux pronant l’affiliation. immédihte à IA.G:E.UM.,
c’est-à-dire l’asservissément bête et dispendieux à une. centrale:
extérieure ne peuvent justifier leur position que par un absurde!
rapiéçage de petits morceaux d’idées empruntés entrent ‘'daxs;
cette catégorie. Ils nourrissent des délires plutôt que des pensées.;
Leur sentimentalisme dissolvant répond à des intérêts particuliers,
limités, immédiats. LA FACULTE DES ARTS D'ABORD, L’A..!
E.G.U.M. APRES,S'IL Y A.LIEU. Pour collaboreril n’y a-aucune:
nécessité d’être dominé, surtout quand on peut, touts'offrir pers)
sonnellement. Il faut parcontre pour atteindre une pleinecol
laboration un respect mutuel et une volonté sincère’ de part’ et:
d’autre. Ce dont PA.G.E.UM. a nettement refusé durant les deux:

[3 , > s : * » ‘.derniéres anneesLu Housnous sommes organises, vo
am am ESN Pd C2 © swe

Ç hs Le - ce

James Kevin GODIN
N.D.LR. : Les fautes sont de auteur.
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LETTRE OUVERTE

LE QUARTIER. LATIN

CANADA PARFAIT SATELLITE

Monsieur le Directeur,
lee Quartier Latin,
Université de Montréal,
2900 Blvd Mont-Royal,
Montréal.

Monsieur le Directeur:

Ce pays bebête n’aura-t-il donc
jamais de politique internatio-
nale qui lui soit propre et les
fauteurs de guerre de l'étranger
pourront-ils donc toujours pro-
fiter de notre existence natio-
nale pour nous tourner à leur
gré en adjuvants plus ou moins
complaisants de leurs états-ma-
jors ?

Nous sommes le pays le plus
neutre du monde, en ce sens que
nous sommes prêts à nous laisser
utiliser. Grande Guerre 1, Gran-
de Guerre Il, guerre de Corée,
trois guerres dans lesquelles nous
avons marché sur simple invita-
tion, et le plus souvent, en dépit
de la résistance du Québec, et
sans parler des milliards donnés

 

EMPLOIS
D'ÉTÉ EN
HOLLANDE
Centre Social

Salon des

Messieurs

Chambres 310-360

Mardi midi 9 avril

de 12.00 à 1.30

La Fédération Nationale

des étudiants des Uni-

versités Canadiennes

(F.N.E.U.C.) vous invite à

rencontrer un envoyé spé-

cial venu de Hollande pour

répondre à vos questions

concernant les conditions

de travail, de logement
-etc. oo — ea
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a I'Angleterre. L'électorat an-
glo-saxon, souvent gonflé, naïf,
subalterne et docile, et, contrai-

rement à nous, sans identité na-

tionale, immanquablement d'ac-
cord pour marcher au pas des
militaristes, est malléable et
plastique parce qu’il manque de
buts. Sa culture politique popu-
laire, affectée du complexe de
supériorité des coloniaux bri-
tanniques, lui procure l'illusion

de dominer quandil est dominé,
en sorte qu’il fait confiance à
ceux qui l'exploitent, pense gou-
verner quand il exécute, el se
gargarise d'honneur militaire.
Ajoutez à cela une dose de con-
formismne yankee, facteur de cré-
dulité, et vous aurez ce qu'il faut
pour faire du Canada un par-
fait satellite.

Satellite, nous le sommes dail-
leurs depuis la Confédération,

ce qui fait que notre politique
est une farce, chose que les Ca-
nadiens-Français, qui ont une
rate pour s’en servir, vérifient

chaque jour, mais cc que les
journalistes respectables ne di-
sent pas. Les farceurs font d'in-
vraisemblables piroucttes, mais

les commentateurs continuent
d'analyser gravement leurs « po-
sitions », véritable tour de force
quand ça bouge à ce point. Du
cinéma accéléré : Pearson, en

novembre, se prononce contre

les armes nucléaires : il procla-
me en janvier qu'il faut les ac
cepter ; il dit en février qu’il
faut les accepter afin de respec-
ter nos engagements ; il recon-
naît en mars que nous n'avons
jamais pris d'engagement. Die-
fenbaker, en janvier ou février,
affiche une attitude anti-nclé-
aire ; il souffre même, pour la
cause, que des ministres démis-
sionnent ; il affirme que nous
n'avons pas d'engagement ; en
mars, il se prononce pour les
armes nucléaires, sous condition
d'autonomie... Sévigny démis-
sionne du Cabinet conservateur
parce que «sa» conception de

 

On “gèle”
maintenant
les ulcères

On pourrait bientôt, en une
petite visite d’une heure à peine
chez le médecin, être guéri d’un
ulcère de l'estomac. Lisez dans
SÉLECTION du Reader’s
Digest d’avril comment un pro-

é révolutionnaire de congé-
lation de l’estomac a donné des
résultats spectaculaires pour
soulager les victimes d’ulcères…
sans intervention. chirurgicalo,
Achetez Sélection aujourd’hui!

o -

la défense inclut les armes nu-
cléaires ; un mois après, il décide
de se présenter comme candidat
du parti conservateur, qui jus-
qu'alors les rejette. Thompson
dit à Montréal qu'il fera tout en
son pouvoir pour que nous n'ac-
ceptions pas d'armes nucléaires
et, quelques jours après, dans
l'Ouest, il déclare qu’il les favo-

rise et même que Caouette finira
peut-être par les admettre, ce
que ce dernier continue de nier
avec feu. Pendant ce temps,
l'opinion des jeunes libéraux,
qui était divisée sur cette ques-
tion, devient unanime subito

presto.

Que pensent quelques étoiles
de ces métamorphoses, au moins

de celles de leur parti ? Le gros
Maurice Sauvé, rénovateur pro-
fessionnel de partis, ne parait
pas en plus mal digérer ; au con-
traire, il se présente. Maurice
Lamontagne, toujours très inté-
ressé par l'économie mais, sem-

ble-t-il, fort peu par l'atome,

politicaille à Outremont ; René
Tremblay, un autre idéaliste du
Père Lévesque, peu embarrassé

des ogives, passe de la dé-satelli-
sation du Québec à la satellisa-

tion du Canada, selon la logique
de plusieurs des mordus de la
Confédération.

Un tel chassé-croisé serait in-
vraisemblable dans la dernière
des républiques ayant accédé
comme nous à l'indépendance.
Il souligne indubitablement le
caractère d'un pays hautement
satellisé, incapable de s’échap-
per de l'astre qui I'attire, et qui
est voué à se fondre d'une ma-
nière ou d’une autre dans le
grand tout américain, quoiqu’on
en pense chez les nationalistes
tranquilles et en contradiction
avec eux-mêmes.

Compliquez la situation par
la coexistence de deux races qui
se neutralisent réciproquement
ainsi que par une économie lar-
gement dirigée d’outre-frontière,
et vous avez un pays absolument
incapable de sursaut, mare aux
grenouilles idéale pour les rois-
soliveaux. D'où le règne des far-
ceurs, grandement facilité d’ail-
leurs par la crème des ennuyeux,
les critiques de l'actualité poli-
tique dans ce pays à demi tombé.

Les hommes du N.P.D. ont

une allure de princes à côté de
tous ces pseudo-bagarreurs de
foire électorale. La politique u
souvent été fort comique, dans
notre pays, mais rarement fut-
elle plus grotesque et vide d’hon-
neur et de pensée. Rarement,
par. conséquent, y Jrt-on: aussi -

peu représenté le peuple.
Pierre VADEBONCOEUR

«Vocation chrétienne de
l’homme moderne », tel fut le
thème de la retraite pascale
universitaire préchée par le R.P.
André Liégé, dominicain, et dont
nous vous donnons ici un ré-
sumé. Professeur à l’Institut
Catholique de Paris et au Saul-
choir, «t théologien expert au-
près du Concile, le Père Liégé
est l’un des grands penseurs de
l'Eglise de Vatican IL. Prêchant
le retour à un évangélisme au-
thentique, les uccents prophé-
tiques du Père Liégé, et la con-
temporanéité de son message,
constituent une semence qui pé-
nètre jusqu'au plus profond de
l’âme «t germe sous la forme
d’un engagement chrétien où la
« vérité dynamique de l’homme
rencontre la vérité dynamique
de Dieu». Malheureusement,
les propos percutants du Père
Liégé engendrent parfois autour
de lui un cercle d’incompréhen-
sion, voire même d'hostilité :
ne vient-il pas bousculer les con-
formismes, les étroitesses, les

rigorismes de certains chrétiens
« bien installés» et plus sou-
cieux de dominer le « monde »
par la force et la puissance que
de le conquérir par l’Amour.

   

    

 

  
   

    

    

  

  

    

    

  

 

   

 

9 AVRIL 1963
—

deux mille ans de christian;
me ? Le christianisme n’a-t-i]
pas perdu une partie de sa fa.
culté d’étonnement ? Nous de
vons aller à la rencontre de ce
qui est le coeur du christianig
me : l'EVANGILE, nous con.
fronter avec Jésus-Christ, nous
demander si le Christ est oui
ou non l’absolu des intentions
de Dicu sur le monde, la venue
une fois pour toutes de Diey
dans l’histoire humaine. L'Evan.
gile réinterprète tout : nous de.
vons prendre clairement posi.
tion. L'acte de foi se situe ay
point où la vérité dynamique
de l’homme rencontre la Vérité
dynamique de Jésus-Christ,

Le message de l’athéïsme
contemporain

Comment pourrions-nous ren.
dre au christianisme sa faculté
d’étonnement, et par où com.
mencer ? En découvram à nou.
veau le vrai visage de Dieu... |
Nos élites ont oublié la vérité
de Dicu, tout en découvrant la
vérité de l’homme. Ecoutons
l’agnostique, l’athée, qui les

non par lâcheté ou parce que
le milieu Pest, mais par con

9 AVRIL-1963-
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me, qui L'ont fait patronner les

guerres et le colonialisme, qui

L’ont lié aux sales causes de

l’Inquisition et du racisme, qui

L'ont lié à des tabous, à des pri-

vilèges cléricaux ! Hélas, il y

a encore de nos jours, dans le

monde chrétien, des conditions

qui continuent à faire mourir

Dieu.

[I importe donc de rendre

Dieu vivant pour l’homme, un

Dieu qui nous libére de nos

étroitesses et de nos idoles, un

Dieu à la fois pauvre et fort de

la toute puissance d’amour, un

Dieu qui s’est inséré dans la

création pour faire corps avec
l'épanouissement de l’homme,

un Dieu qui redonne le monde

à l’homme et l’homme à l’hom-

me comme une tache à accom-

plir tres sérieusement. Avons-

nous donné ce témoignage au

monde que lorsque Dieu est en

contact avec l’homme, l’homme

devient plus homme et plus

libre que l’athée le plus libre !

Rehydrater la morale

chrétienne

La situation de la moralité

dans le monde est assez com-

plexe. La plupart des morales

 

VOCATION CHRÉENNE
DE L'HOMME MODERNE

Le christianisme a-t-il perdu
sa faculté d’étonnement ?

Le fait d’être jeunes et de
vivre dans un monde en muta-

tion profonde constitue pour
nous une chance, mais présente
du même coup des exigences
nouvelles. Notre foi est chahu-
tée, et notre existence chrétien-

ne n’est plus un simple héri-
tage : désormais confrontée, elle
se doit de devenir créatrice de
nouvelles fidélités. Cet état de
« crise > ne doit pas nous affo-
ler : revenons plutôt aux vérités
fondamentales, à ce qui est es-
sentiel ‘et solide. Tout d’abord,
un regard clair et profond sur
nous-mêmes... ll nous est im-
possible de rencontrer Dieu et le
Christ en profondeur si nous
n’avons pas commencé d’exis-
ter, si nous n'avons pas touché
«l’os» de notre personnalité,
réveillé cette part de nous-mê-
mes qui est l’existence authen-
tique, «t orienté notre vie dans
une dynamique, une ligne de
continuité.  Avons-nous vrai.
ment dépassé le stade de l’en-
fantillage, du caprice, de l’émo-
tivité ? Avons-nous dépassé les
conformismes, les emballe-
ments, le stade esthétique de
la vie ?

: Puis, un regard’ claiFet pro.
fond sur le fait chrétien... Ne

sommes-nous pas encombrés par

science (et il existe réellement.

quoiqu'en pensent les « bien
pensants »). La vérité de l'hom-
me lui apparaît incompatible
avee la valeur attribuée à Dieu.
qu’il voit comme un concurrent
de la vie humaine, un Dieu

égoïste et soucieux du respect
de ses lois, un Dieu justicier et
source de la peur dans le monde.
Autrefois, il faisait «chaud»

du côté de Dieu et « froid » du

côté de l’homme ; aujourd'hui.

c’est le contraire. Aussi l'athée

veut-il libérer l’homme de cette
fausse caution qu'est Dieu.

Comment réagir devant untel

raisonnement ? Le réflexe træ&

ditionnel serait le scandale et

le recours aux slogans apologé

tiques. La réaction peut être

agressive : « Dieu va se venger.

et Pathée va se casser la figure».

Mais Dieu n’est pas interven

tionniste à ce point ! Mais op

tons plutôt pour une saine réac

tion d’autocritique, et mettons

nous à l'écoute du message de

l’athéïame contemporain. De

mandous-nous si les athées, au

lieu d'être ceux qui ont fai

mourir Dieu, ne seraient p#

ceux qui ont constaté le DECES

DE DIEU. Les véritables av

teurs de la mort de Dieu ne

sont-ils pas ceux qui Lui on

nlèvEtu ‘Vraievaleur, qui [ont

lié à des causes inhumaines ¢

contraires à la vérité de l'hon- 

badine plus aujourd’hui. Pro-
totype de la religion-évasion,
qui dispense l’homme d’être un
homme ! ... D'autre part, on a
vu apparaître, particulièrement
au l9ème siècle, une sorte de
«saint laïc gentilhomme », une
espèce de saint sans religion et
sans Dieu...
Nous devons donc nous déso-

lidariser radicalement de ces
morales qui ne sont pas chré-
tiennes. Tout en nous souve-
nant que nous ne détenons pas
le monopole de la vérité eur
l’homme, interrogeons-nous sur
les nouvelles motivations qu’ap-
porte la morale chrétienne : ce
que le christianisme ajoute à la
morale, c’est que tout se fait
désormais à cause de Jésus-
Christ. Or, regardons le Christ
agir avec Marie-Madeleine, avec
la Cananéenne, avec la femme
adultère : la morale chrétienne
n’est pas faite pour humilier
l’autre mais pour s’édifier soi-
même. Acceptons enfin que, du
monde non chrétien, viennent
des provocations pour découvrir
ou redécouvrir des réalités aux-
quelles le monde chrétien ne
semble pas très attentif : la ra-
cisme, la guerre, la superposi-

LE QUARTIER: LATIN

vement était peut-être une au-
baine pour Elle, l'occasion de
Se désolidariser de certains ori-
peaux, de S’appauvrir afin
d’exister comme un ferment qui
inquiète plutôt que comme une
présence qui s'impose et qui
écrase, de défendre Sa mission
plutôt que Sa puissance tempo-
relle.
La deuxième question posée

à l'Eglise vient du mouvement
tout à fait contemporain de
DESOCCIDENTALISATION.
Le christianieme, qui prétend
être la religion universelle (ne
s’est-il pas désolidarisé, dès les
débuts, de l’étroitesse nationa-
liste du judaïsme !), est dans la
mentalité d’une majorité de
chrétiens la religion de l’Occi-
dent. Au moment où les jeunes
nations du Tiers-Monde se libè-
rent peu à peu à de l’impéria-
lisme culturel de l’Occident,
voici qu’au Concile les évêques
d'Afrique et d’Orient contestent
ce qu’on pourrait appeler l’im-
périalisme latin. Voici une au-
tre aubaine pour l'Eglise, l’oc-
casion de Se désolidariser de
toute civilisation particulière,
de devenir vraiment CATHO-
LIQUE, de S’acculturer et de

 

coutumières sont remises cn
question, au moment où le mon-
de vit un temps de très haute
moralité humaine (luttes con-
tre le racisme et le paupérisme),
tandis que la littérature contem-
poraine redécouvre le sérieux
de la lutte pour l’ohmme. Em-
preinte d’un certain pharisaïs-
me et alourdie par le confor-
misme et le juridisme, la mo-
rale chrétienne n’a plus très
« bonne presse », et les chrétiens
sont quelque peu désorientés par
ce malentendu.

Nous héritons en fait d’un
ménage plus ou moins réussi
entre la morale et la religion.
La religion a accepté d’être la
caution de la morale et de de-
venir une religion d'obligations.
Après le recours aux ancêtres,
on a mobilisé Dieu afin que la
morale oblige : I] est devenu un
Dieu législateur, justicier, gar-
dien des lois et moteur auxiliai-

re de la sauvegarde des princi-
pes. La morale est ainsi deve-
nue culpabilisante. Mariage plus
OU moins réussi, car tantôt la

religion a dissout la morale,
tantôt la morale a dissout la re-
ligion. En effet, certaines per-
tonnes sont tellement religieuses
qu'elles sacrifient le respect des
exigences de la justice humaine,
et qu'elles soût7très peu scrupu-
leuses à l’égard de réalités hu-
maines avec lesquelles on ne

tion géograpihque des pays chré-
tiens et des pays riches et déve-
loppés. Soyons à l’écoute de
tous les prophètes de la mora-
lité en expansion dans le monde.

Le concile : vers un nouveau

statut de coexistence de |’E-

glise avec le monde

Un peu complices de la vieil-
.lesse de l’Eglise, ce « gros ani-
mal sociologique » commedisait
Simone Weil, nous devons
faire nôtres les efforts du Con-
cile pour rendre à l'Eglise sa
jeunesse, et répondre aux ques-
tions fondamentales que Lui
pose le monde.

La première question posée à
l’Eglise vient du courant mo-

derne de LAICISATION. De-

puis déjà presque quatre siècles,

les courants du monde moderne

contestent une certaine façon de

vivre de l'Eglise : Sa puissance,

Son impérialisme, Son clérica-

lisme, Son juridisme, Son

«

tri-

omphalisme » .. L'Eglise avait,

jusqu’à maintenant, réagi de-

vant ce courant en protégeant

et en vengeant jalousement Ses

droits, voire même en regardant

avec une certaine nostalgie les

« belles années » de l’ère cons-

tantinienne, où Elle s’identifiait

-avec unesociété chrétienne théo-…

cratique. Mais voici qu’au Con-

cile l’£glise a senti que ce mou”

tte.

déployer Ses capacités d’inté-
gration universelle.

La troisième question posée à
l’Eglise vient du mouvement de
libération humaine. Le meil-
leur des énergies humaines est
de plus en plus mobilisé dans
la lutte contre le paupérisme, le
racisme, l’esclavage sous toutes
ses formes. Or un trop grand
nombre de chrétiens voient,
dans ces grands combats de
l’homme, se dresser le spectre
du communisme, ne se doutant
pas que le plus grand péril est
sans doute l’anticommunisme
militant, et le bellicisme ou l’ab-
sentéïsme qu’il entraîne.

L’Eglise prétend être une
Eglise de fraternité universelle :
qu’on fait les chrétiens dans la
lutte contre le racisme ! L’Egli-
se prétend être l'Eglise des pau-
vres : qu’ont fait les chrétiens
dans la lutte contre le paupé-
risme et la faim dans le monde ?
L'Eglise se réclame du Prince
de la Paix : qu’ont fait les chré-
tiens pour la paix, pour la re-
cherche scientifique des causes
de la guerre et des moyens de
l’éviter, dans la marche vers le
désarmement universel ?

Toutes ces questions du mon-
de deviennent des questions
d’Eglise, auxquelles les chré-
tiensuepourront désormais plus ..
s’abstenir de répondre.

Michel DORAY
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Michel Gouault
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Chaque année des étudiants
de l’Université font un voyage
d'étude dans un pays étranger.
Après la Yougoslavie, Israël, la
Suède et la Pologne, le pays
choisi est le Pakistan. Au nom-
bre de quatre, ces étudiants fe-
ront partie d'un groupe d'une
quarantaine d'étudiants et de
professeurs canadiens envoyés
par le comité central de l’E.U.M.
du Canada en vue d'y étudier
certains problèmes. Mlle Hu-
guette Demers, MM. Robert Pa-
net-Raymond, Michel Gouault
et Michel Doray, choisis parmi
ceux qui ont fait application,
séjourneront environ deux mois
au Pakistan afin de vérifier sur
place les hypothèses qu’un tra-
vail de recherche personnel leur
aura fourni, sur un sujet de
leur choix. Les frais de voyage
seront défrayés, dans une me-
sure d'environ 50%, par le co-
mité central canadien de I'E.U.-
M., les crédits supplémentaires
devront étre recueillis par les
étudiants eux-mêmes.
La principale activité de l'E.-

U.M. a l’Université a été, cette
année encore, la « Corne aux
Trésors »Cette vente d'oeuvres
d'art et d'objets de fabrication

 

artisanale venant de nombreux
pays d'Asie, d'Afrique et d'Amé-
rique latine, a eu lieu en no-
vembre dernier. Grâce à une
grande coopération de la part
des étudiants et à son organi-
sateur Jacques Verdy, le chiffre
des ventes a plus que doublé en
regard de l'année précédente,
passant de $2,000 à $5,000. La
seconde initiative de J’E.U.M.,
une vente de livres et de dis-
ques, s’est avérée peu rentable,
en partie à cause de nombreux
« larcins » commis durant cette
vente.

La participation à un orga-
nisme comme l'’E.U.M. s'avère
essentielle pour 'A.G.E.U.M.si

cette dernière veut déboucher
sur le monde. On est actuelle-
ment à chercher des moyens
pour intéresser plus directement
les étudiants d’ici aux problè-
mes étudiants internationaux.
Espérons que des résultats se: °
ront bientôt obtenus dans ce
sens que des activités comme les
voyages d’étude permettront une
meilleure connaissance récipro-
que, prélude nécessaire à toute

collaboration, valable.
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LE QUARTIER LATIN D'AVRIL 1967

u codecivil et la laïcisation
des actes del'état civil et du mariage

En 1955, la Législature de
Québec autorisait le Gouverne-
ment à confier à un juriste la
revision du code civil de la pro-
vince dc Québec. (1) Ce juriste
devait préparer un projet de
revision du code civil en obser-
vant, dit la loi « la méthode lé-
gislative suivie dans la rédaction
initiale, en lui conservant ses ca-
ractères distinctifs, en faisant les
corrections de style et d’agence-
ment appropriées et en donnant
son avis sur les modifications de
substance qu'il pourrait être
avantageux d'y apporter».

En 1960, soit 5 ans plus tard,
la législature adoptait une au-
tre loi (2) permettant de nommer
quatre codificateurs pour étu-
dier les rapports et recommanda-
tions de ce juriste et toutes au-
tres suggestions afin de prépa-
rer un projet définitif du nou-
veau code civil. La loi spécifiuit
que les codificateurs devaient
faire diligence.

Or, en 1963, soit 8 ans depuis
l'adoption de la première loi,
on i encore aucun rapport de
cette revision du code civil.

Quoiqu'il en soit, il y a cer-
taines questions que les codifi-
cateurs devront se poser au mo-
ment de la revision du codecivil.
Ainsi, est-ce que l'on doit sécu-
laviser les actes de l’état civil ?

est-ce que l'on doit séculariser
le mariage? Mais avant de ré-
pondre a ces deux questions, il
y a une question préliminaire
que l'on doit se poser: est-ce
que les codificateurs ont le droit
de procéder à la ‘sécularisation
des actes del'état civil et du ma-
riage en vertu de leur mandat?

Dans la loi de 1955, le légis-
lateur dit que le juriste chargé.
de la revision du code civil de-

vra conserver au code des « ca-
ractères distinctifs» en faisant

"seulementles corrections de style
et d’agencement appropriées et
en donnant son avis sur les mo-
difications de substance qu'il
pourrait être avantageux d’y ap-
porter. Malgré le caractère li-
mitatif du mandat des codifica-
teurs, ceux-ci pourrant certaine-
ment suggérer à la Législature
la laïcisation de notre droit ci-
vil et ce, sans supprimer ses ca-
ractères distinctifs qui sont les
suivants : droit unifié, droit écrit
et codilié, droit de tradition ro-
mano-latine-française, droit plus
abstrait que le droit anglo-
saxon, séparation du droit public
et privé. Malgré la couleur con-
servatrice de la loi de 1955 (amé-
lioration de la forme ; codifica-
tions des amendements, conser-

vation des caractères distinctifs)
on suppose facilement que les
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codificateurs devront repenser
certaines notions, car reviser si-
gnifie remettre en question, au-
trement on aurait parlé de re-
fonte du code civil. Voyons
maintenant en quoi consiste
cette question de sécularisation.

| — Doit-on séculariser les

actes de l’état civil ?

Dans la province de Québec,
c'est le clergé des différentes dé-
nominations religieuses qui a
l'habitude d'inscrire sur des re-
gistres spéciaux les faits inté-
ressants l’état des personnes
comme la naissance, le mariage

et la sépulture.

En effet, l’article 44 du code
dit: «les registres sont tenus
par les curés, vicaires, prêtes ou

ministres desservant les églises,
congrégations ou sociétés reli-
gieuses ou par tout autre fonc-

tionnaire à ce autorisé. »

D'autre part, s’il s’agit d’une

personne qui n'appartient pas
à une dénomination religieuse

autorisée à tenir ces registres, les
parents doivent, en vertu de l’ar-
ticle 53a (amendement de 1875)
faire enregistrer la naissance de
leur enfant dans les quatre mois
de cette naissance au bureau du

secrétaire-trésorier de la muni-
cipalité ou du greffier de la ville.

Cet umendement de 1875 est
un premier involontaire proba-
blement dans la voie de la sécu-
larisation des actes de l'état civil
imposé par certaines situations.

Au moment de la présente
revision, il est légitime de se
demandersi l’on doit continuer
dans cette voie et consacrer dé-
finitivement la sécularisation en
ordonnant que la fonction de
tenir les registres de l’état civil
appartiondra aux municipalités
et en réglementant de façon plus
précise la tenue, le dépôt des
registres et la rédaction des actes.

Certes, cela n’empécherait
pas le clergé des différentes égli-
ses de continuer à tenir des re-
gistres des baptêmes et des ma-
riages mais ces registres n’au-
raient force probante que de-
vant l'autorité ecclésiastique.

Voilà la première question sur
laquelle les reviseurs auront à se
prononcer.

Il — Doit-on séculariser le
mariage ?

Doit-on séculariser le maria-
ge i.e. le législateur doit-il con-
sidérer le mariage uniquement
comme un contrat civil ?

Actuellement, les pays. qui
n’accordent de valeur légale
qu’au mariage civil sont: la
France, la Belgique, la Suisse,

l'Allemagne, les Pays-Bas, la
Hongrie, la Chine et le Japon,
l'U.R.S.S., la Pologne, la Tché-
coslovaquie, la Roumanie, la

Turquie et la plupart des répu-
bliques de l’Amérique du Sud.
Dans certaines autres contrées
(Italie, Espagne, Portugal, An-
gleterre, Royaumes scandinaves,
Danemark, Etats-Unis, Colom-

bie) le mariage civil existe mais
parallèlement au mariage reli-
gieux, soit que les époux aient
le choix entre l'une et l'autre
forme, soit que la forme civile
ne soit établie que pour les per-
sonnes n’appartenant pas à une
dénomitnation religieuse auto-
risée à célébrer le mariage. En-
fin la Grèce, l'Autriche, les pays
musulmans en général ne con-
naissent pas le mariage civil :
l'union conjugale ne peut y
être contractée que suivant les
règles de la confession à laquelle
se rattachent les parties contrac-
tantes.

Dans l'Etat du Québec, c'est
cette dernière situation qui exis-
te: il n'y a pas de mariage civil.
En cffet l’article 129 dit: « sont
compétents à célébrer les ma-
riages, tous prêtres, curés, mi-
‘nistres et autres fonctionnaires
autorisés par la loi à tenir et à
garder les registres de l’état ci-
vil». Comme le dit Mignault:
« il ne faut pas comprendre, cela
est évident, parmi ces autres fonc-
tionnaives, ceux qui tiennent un
registre spécial, comme celui du
secrétaire-trésorier d’une muni-
cipalité pourl'enregistrement de
la naissance des personnes non-
baptisées ». (3)
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Ceci étant dit, on peut main-
tenant se demander si les revi.
seurs ne devraient pas adopter
la conception laïque du maria.
ge? Et c'est ici que les codifi
cateurs devront se prononcer.

On doit cependant faire re.
marquer, que mêmesi les cod.
ficateurs adoptent le principe
de la laïcité du mariage, cela ne
donne pas au législateur le droit
de s’iminiscer dans la réglemen-
tation et l'administration reli.
gieuse du mariage. Le principe
de la laïcité du mariage ne si-
gnifie pas que le mariage n’est
qu’un contrat civil, mais seule-
ment que la loi le considre ex-
clusivement à ce point de vue,
ce qui est tout différent. Les
contractants restent cependant
entièrement libres de donner en
outre à leur mariage le caractère
religieux et de l'entourer de
formes culturelles.

D'autre part, même si on
adopte le principe de la laïci-
té du mariage, il est certain que
la législation du mariage reste-
ra largement inspirée par les
dispositions du Droit canonique
et que, tout en s'’affranchissant
des directions des différentes dé-
nominations religieuses ct spé-
cialement de celles de l'Eglise
catholique, on devra en rccueil-
lir les réglementations. En défi-
nitive, on ne ferait que pro
duire, séculariser et légèrement
modifier les règles auxquelles
est arrivé le Droit canonique.

Voilà, esquissés brièvement,
les problèmes auxquels doivent
faire face les codificateurs et en
dernier lieu la Législature qui
doit approuver, modifier ou dé-
sapprouver l’oeuvre des codifi-
cateurs.

Il est à souhaiter cependant
que les codificateurs procèdent
avec « diligence » comme le sug-
gère la loi de 1960. Le principe
de la revision du code civil a
été adopté en 1955, donc depuis
huit années déjà, et le « juriste »
ainsi que les « codificateurs»
n'ont encore remis aucun rap-
port-ou projet. 1l est à espérer
que cela viendra bientôt. -

Raoul BARBE

 

(1) 1955 S.Q. ch. 47.

(2) 1960 S.Q. ch. 97.

(3) Mignault, Droit Civil Canadien,
T. I p. 377.

 

BUREAU A LOUER ;
Bureau neuf 10°’ x 16, chauffé,
éclairé, toilette privé, salle d'at-
tente meublée servant aussià UN
bureau de médecin, situé au
centre de la cité de Ste-Thérèse.

Tél. : TA 3-9382
- Dr. André_Limoges,.

81 ouest, BDialnvilie.

Ste-Thérèse-de-Blaiaville.  
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Réflexions « Sur et Autour > de la conférence donnée par
M. J. M. Léger au congrès du C.R.l. et dont le sujet était :
«Les conséquences du marché commun sur le dévelop-
pement économique et social de l’Afrique ».

Malheureusement à la suite de cette conférence le temps réservé
au dialogue entre conférencier et auditeurs fut restreint... j'aurais
aimé poser quelques questions du genre des suivantes : — Croyez-vous
qu'il serait possible a un Etat africain faisant partie du Commonwealth
d'accéder à la C.E.E. (communauté économique européenne i.e. mar-
ché commun) avant que l’Angleterre n’ait été acceptée elle-même au
sein de la C.E.E. ? — N'y a-t-il pas de différence entre les Etats de
I'Entente (Dahomey, Niger, Côte d’Ivoire, Haute-Volta) et les autres
pays mentionnés en ce qui concerne les liens avec la C.E.E. ou la
Métropole ? — Si on se place du point de vue africain, n'est-il pas
plus urgent pour eux de penser à la fondation d’un nouveau marché
communafricain (qui n’éliminerait pas les liaisons avec les métropoles
au contraire) qui répondrait mieux à leurs besoins communs et respec-
tifs plutôt que d’adhérer simplement à une ancienne structure qui
d’ailleurs n’a pas été conçue en fonction de LEURS besoins mais
bien en fonction de ceux des métropoles et de I'unité européenne...
le simple fait qu’ils n’aient pas eu voix a la C.E.E. avant 1960 et
qu'ils n'aient encore qu’un pouvoir consultatif ne le prouve-t-il pas
assez et n’est-ce pas là justement une honte pour la C.E.E. qui se
pique de faire figure humanitaire au sein des nations en ce qui
concerne l’aide aux pays en voie de développement?

Voici maintenant quelques affirmations recueillies ici et là dans le
journal « Afrique Nouvelle » (le plus grand hebdomadaire de langue

française de l’Ouest africain) qui illustrent le sens de mes interrogations
et montrent qu’elles ne sont pas pure imagination.

— En septembre dernier à la Conférence du Commonwealth, après
la Nigéria, le Tanganyka, le Kenya et l'Ouganda repoussent l’as-

 

Conférence
sociation des « Six» et prennent une position hostile à l’entrée
de la Grande-Bretagne dans le Marché Commun.

 

— A la méme époque en Guinée, le président Sékou Touré affirme :
« Notre continent posséde des réserves considérables de matières
premières et celles-ci, jointes à ses ressources en puissance, per-
meltent de bien augurer de son industrialisation. C’est pourquoi,
s'il sera peu réaliste et peu rationnel de songer à associer les
nations africaines au marché commun européen, ou à lout autre
forme de monopole économique, il est à espérer qu’un MARCHE
COMMUN AFRICAIN Sera organisé et pourra en fin de compte
COOPERER SUR UN PIED D’EGALITE ET DE SOLIDARITE
AVEC D’AUTRES ZONES ECONOMIQUES. Les difficultés qui
apparaissent dans le marché commun européen en ce qui concerne
le renouvellement des accords d'association conclus par certaines
nations africaines prouvent que ce n’est pas LA FORME des
relations économiques qu’il faut modifier, mais LEUR NATURE
MEME.» (je me permets de mettre en majuscule les mots qui
me paraissent d’une importance capitale.)

— À la veille d’un nouvel accord d’association entre la C.E.E. et
une quinzaine d’Etats africains à Yaoundé en février dernier,

M. René Desanti du Togo souligne en conclusion de ses analyses:

« Une question se pose -— celle de savoir si l'association au

Marché Commun est une solution souhaitable pour résoudre les

PROBLEMES ECONOMIQUES ET SOCIAUX qu’affrontent les

pays africains. L’on peut affirmer qu’à la lumière des faits,
L'EFFET QU’ON ETAIT EN DROIT D'ATTENDRE A ETE

TRES INSUFFISANT par son volume et surtout par la lenteur
d'intervention de l’action du Fonds de Développement.

ct plus loin...

LE PRINCIPAL DEFAUT DANS LA SITUATION ACTUELLE
DEMEURE L’ABSENCE DES REPRESENTANTS AFRICAINS

AU SEIN DES ORGANES DE GESTION. Le renouvellement est

le résultat d’une entente librement conclue par les parties con-

tractantes. Mais pour que cette association soit véritable EN

FORME ET EN FOND, il conviendrait que la Communauté

ouvre ses portes à une gestion commune des organes centraux. »

— EN MARS ’63 les pays africains réagissent a la prise de position

hostile de l’Italie et des Pays-Bas en ce qui concerne l’aide aux

pays en voie de développement.

.« En COTE D'IVOIRE et à MADAGASCAR, des prises de

position officieuses le disent clairement. A DAKAR M. Soumah

a souligné que cette attitude allait compromettre l'indépendance

économique des pays africain. »
—

~
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ne grande artiste
Mme Tamosaitis appartient à

l’école de la peinture lithuan-
nienne qui s’est développée dans
l'après-guerre sous l'influence de
l’art contemporain Nord-Amé-
ricain. Mais dans son casil s'agit
plutôt d’une conversion assez
inattendue.
Reconnue depuis longue da-

te comme expert dans l'art ar-
tisanal lithuanien, l'artiste a
consacré de nombreux travaux
à l’étude ce ses éléments. Un sé-
jour en Suède lui permit de dé-
gager, par la voie du contraste,
l'originalité et la stylisation vou-
lue cles dessins géométriques ca-
ractéristiques à la production
artisanale natale.

Ses nombreux échantillons de
costumes nationaux, ainsi que
les tapisseries, exécutées suivant
la tradition du peuple, lui va
lurent de nombreuses médailles
et prix aux expositions inter-
nationales (Paris 1957, Berlin

1958, New York 1939).
A son arrivée au Canada en

1948, Mme Tamosaitis a ouvert

un studio d'art folklorique à
Montréal qui fut transféré en-
suite à Kingston (Ont.). Pendant
toute cette période, elle prit une
part active dans la formation
des jeunes pour qui l'étude de
l'art populaire constitue une
source d'inspiration. Elle donna
des cours à l’Institut Mc Do-
nald, tout en participant à de
nombreuses expositions can a-
diennes et américaines. Mais de
plus en plus elle y expose, non
seulement des tapisseries mais
aussi ses gouaches et ses pein-
tures.

Si l'on pouvait distinguer au
début dans ces dernières une
certaine approche de décorateur,
il est à constater que désormais
l'artiste semble avoir découvert
un style tout à fait personnel. Il
se manifeste non seulement dans
la gamme de couleurs, mais aus-
si dans le dramatisme inhérent
de ses compositions.
Le long apprentissage de la

grammaire des couleurs, régis-
sant l’art populaire lithuanien
aurait permis à découvrir à Mme
Tamosaitis certains éléments
fondamentaux et à arriver à des
curieux rapprochements avec
l’art moderne.

Ainsi l'absence du réalisme
We ed gM ga, abe a 6 -

vet le Symbolisine apparent;ten

contrés dans la production arti-
sanale, n’était pas sans l’encou-
rager dans la voie de la sponta-
néité, qui constitue un des traits
de la peinture abstraite.

D'autre part il serait difficile
de contester l’emprise de la na-
ture sur la personnalité de l'ar-
tiste. Rien qu’à consulter le ca-
talogue, on se rend compte jus-
qu'à quel point le monde visuel

il se libère par un acte de créa-
tion.
Que les couleurs soient gaies

ou d’un chromatisme sombre,
elles reflètent plus qu’une vo-
lonté de « faire un tableau » ou
l'expression d’un état d'âme. On
sent à travers ses peintures, cette
procession cles saisons la présence
d'un lieu mystérieux qui unit
l’artiste à la terre.

 

inspire Mme Tamosaitis duns
le choix de ses sujets. La Féerie
des brumes matinales, l’arabes-
ques du givre sur les carreaux,
tout l'or et le bronze de l'au-
tomne canadien, trouvent leur

expression dans les visions poé-
tiques de l'artiste. Quelquefois
ce n’est qu'un petit détail — les
traces d'un rongeur dans la boue
du sentier, les gouttes de la pluie
sur les buissons, la marbrure des

rochers. Mais toutes ses impres-
sions fugitives travaillent sur
son esprit jusqu’au moment où

Par la probité de l'exécution,
le sens du rythme, et par cette
dimension du lyrisme, Mme Ta-
mosaitis arrive à créer un mon-
de à elle qui sort des cadres
d’un intimisme douillet et sen-
timental.

Reflet quelque peu mélancoli-
que d'une solitude humaine,
I'art de Mme Tamosaitis n’as-
pire qu'à procurer au spectateur
une satisfaction esthétique et à
le faire avancer (qui sait) dans
la connaissance de lui-même.

Monika JONYNAS
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Mme TAMOSAITIS

exposera ses oeuvres

au Centre Social

à partir du 19 avril
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Jacques Girard

répond au questionnaire

“Marcel Proust”

(Epreuve passée le 18 mars1963)

1. Quel est pour vous le comble de la misère?
La privation de la liberté.

2. Où aimeriez-vous vivre ?
C’est toujours l’ile Majorque qui a peuplé mes rêves.

3. Votre idéal de bonheur terrestre ?

4.

5.

6.

7.

8.

9.

10.

11.

12.

13.

14.

15.

16.

17.

18.

19.

20.

21.

22.

23.

24.

25.

26.

27.

28.

29.

30.

31.

32.

33.

34.

35.

36.

87..

Vivre avec une femme qui me plairait. Ça veut dire amour,
ca veut dire amitié, et ça veut surtout dire savoir vivre à
deux. Mais amour ct amitié sont excessivement importants.
Ce n’est pas le pouvoir, contrairement à ce que certains
peuvent penser. Ça pourrait être le pouvoir l’occasion,
mais sans compromission et pour une idéologie qui en
vaudrait la peine.
Pour quelles fautes avez-vous le plus d’indulgence?
Celles qui ont été commises en toute honnêteté.
Quels sont les héros de roman que vous préférez ?
Kyo (La Condition Humaine de Malraux), Garine (Les

Conquérants de Malraux), Nathanaël (Les Nourritures

Terrcstres de Gide), le Dr Rieux (La Peste d’Albert Ca-
mus), Traian Koruga (La 25e Heure de C. V. Gheorghiu).
Quel est votre personnage historique favori ?
Marc-Aurèle.
Vos héroïnes favorites dans la vie réelle ?
Celles qui luttent pour l’amour.
Vos héroïnes dans la fiction ?
Antigone, Victoria (L’Etat de Siège de Camus).
Votre peintre favori?
Le Gréco.
Votre musicien favori ?
Mozart.
Votre qualité préférée chez l’homme?
La lucidité.
Votre qualité préférée chez la femme?
La féminité.
Votre vertu préférée ?
La capacité d'aimer.
Votre occupation préférée ?
La lecture.
Qui auriez-vous aimé être?
Phidias (Auteur des bas-reliefs du Parthénon).
Le principal trait de votre caractère ?
Le goût de « vivre », i.c. : sentir que je pense et que j'agis.
Ce que vous appréciez le plus chez vos amis?
La sincérité et l'authenticité.
Votre principal défaut ?
Le sentimentalisme.
Votre réve de bonheur ?
La pérennité.
Quel serait votre plus grand malheur?
Etre privé de ma liberté.
Ce que vous voudriez être ?
Ce'que j'essaie de devenir.
La couleur que vous préférez?
Le bleu.
La fleur que vous aimez ?
L’Orchidée noire.
L'oiseau que vous préférez ?
L’Hirondelle.
Vos auteurs favoris en prose?
Malraux, Valéry, Gide, Camus, Hemingway, Thériault.

Vos poètes préférés?
Rimbaud, Baudelaire, Mallarmé, Anne Hébert, Verlaine.

Vos héros dans la vie réelle?
Ceux qui luttent pour l'égalité sociale.
Vos héroïnes dans l’histoire ?
Maric-Antoinctte.
Vos noms favoris?
Robert, Boris, Tristan, Marie.
Ce que vous détestez par-dessus tout ?
La faine.
Caractères historiques que vous détestez le plus?
La cruauté.
Le fait militaire que vous admirez le plus?
Le raid de Dieppe. ;
La réforme que vous admirez le plus?
La révolution française.
Le don de la nature que vous voudriez avoir ?
Le talent de pcindre.
Comment aimeriez-vous mourir ?
Tranquillement dans mon lit.
Etat présent de votre esprit ?
La fatigue.
Votre devise? oa

—, _—Je fen ai pas. Ça me pue au nez, les devises,
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Un directeur unique
Durant les deux années où jai travaillé avec Jacques Girargyly

méme si je nai
formée par la personnalité qu’il a donnée au « Quartier Latin ».

Le « Quartier Latin » n’est pas un comité
comme un autre, même si structurellement il
en a l’apparence.

Parce qu’il réclame, particulièrement de la
part du directeur, une présence continuelle, un
engagement de tous les jours — d’une part,
dans l’élaboration de la politique propre du
journal, travail à l’A.G.E.U.M., d’autre part,
dans un côté technique, plus matériel aussi :
lire les textes, se rendre aux mises en page,
rencontrer une foule d’individus — le « Quar-
tier Latin» devient alors pour son directeur,
le prolongement, l’épanouissement optimum de
son action dans le monde étudiant. Le « Quar-
tier Latin » n’est pas comme les autres comités
que l’on prend au hasard peut-être. Il est la
« chance unique » de parachever une vie don-
née pour la promotion de la classe étudiante.

H faut que le directeur du « Quartier La-
tin» ait véeu intensément dans le monde étu-
diant, par le journal, depuis plusieurs années;
qu’il se soit, en quelque sorte, préparé à la
tâche : Jacques Girard a été directeur du jour-
nal Ste-Marie, meilleur journal étudiant à cette
époque. Il faut que le directeur du journal pense
constamment au « Quartier Latin », aux pro-
blèmes étudiants; qu’il y consacre tout son
temps, qu’il s’y donne corps et âme : c’est à
cela que Jacques Girard s’est employé depuis
deux ans.

On pourrait évidemment parler du direc-
teur du « Quartier Latin » qui a donné plusieurs
conférences sur le syndicalisme étudiant, sur

Pour son ]()()*™e

“QUARTIER LATIN”
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pas endossé toutes ses idées, je puis dire que jai éte

(Mars 1963)

 le journalisme étudiant, a divers organism
et facultés, de celui qui s’est fait entendre moul
fois sur les ondes. Mais tous ces actes extérieur
ne sont que le prolongement d’une action plus
personnelle, et trouvent trop leur récompense.
en eux-mêmes pour véritablement valoir.

La force de Jacques Girard s’est manifestée;
beaucoup plus par les chaudes soirées d’été —
et elles ont été si nombreuses — qu’il a passées
au « Quartier Latin », alors que personne, ou
à peu près, ne le savait, par tous ces midis alge
ces fins de semaine, où, durant toute l’année,
il a été au local pour discuter de la politique
du journal, des articles à faire entrer, des mise
en page moins bonnes qu’on ne l’avait espéré.
Force qui n°’est pas une abnégation de tous les
instants, un devoir accompli en se sacrifiant,
mais l’expression d’une vie orientée lucidement,
sereinement, dans un sens donné, d’une vie
dominée par une intelligence volontaire. Force
qui a permis à Jacques Girard d’être beaucoup
plus que « le-directeur-du-journal-qui-sort-deux-
fois-par-semaine » pour devenir celui qui a tra-
vaillé à l’élaboration d’une véritable politique
étudiante, celui qui a assumé complètement sa
mission et qui ne s’est pas arrêté à sa satisfac:
tion personnelle. ;À

 

Je souhaite à Jacques Girard de toujours
garder cette force, cette intransigeance qui en
font sa valeur actuelle. Les renier au profit de
compromis faciles serait détruire ce qui fit de
lui un directeur unique. Ëi

Michéle RIVET

9 AVRIL 1963
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JEAN-JACQUES BERTRAND

Ce texte se veut un hommage a celui
qui nous quitte aujourd’hui aprés avoir
mené les destinées du « Quartier La-
tin» durant les deux dernières années.

J'ai collaboré au « Quartier Latin »
depuis novembre 1961. D'abord comme
chroniqueur artistique, puis en octobre
dernier jusqu’à maintenant comme se-
crétaire à la rédaction. Faisant partie
à ce titre du triumvirat de la direction,
je crois être spécialement en mesure
de parler de lui. Malheureusement, je
ne bénéficie pas des avantages que le
recul confère, car nous n’en sommes pas
au bout de notre collaboration.

Travailler avec Jacques Girard durant
les deux années où il fut directeur du
« Quartier Latin» ne pouvait se faire
sans le risque d’en être irrémédiable-
ment marqué. Son énergie au travail,
il la communiquait à tous ses proches
collaborateurs. Mais il a su, plus que
tout, nous communiquer ses enthou-

siasmes, ses convictions, ses déceptions.
Et pour autodidactes ou non que nous
ayons été, nous n’avons pas pu échapper
a son empreinte.

L’homme d’action

Multiples pourtant étaient ses acti
vités en dehors du « Quartier Latin ».
Pour n’en citer que quelques-unes : il
collaborait à la revue « Maintenant»,
il siégeait au Comité Conjoint au ni-
veau central, il pronongait ici et la des
conférences, faisait entendre la voix
étudiante a la radio et a la télévision,
etc. Il devait de plus poursuivre ses
études en droit (Il se classait dans le
groupe des 80%).
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Fatigué par son travail, littéralement

épuisé, je l’ai vu souvent. Je l’ai vu aus-
si dans ges rares moments d’abandon
où il voulait tout laisser tomber pour
se reposer quelque peu. Peut-être au
fond savait-il qu’il ne laisserait jamais
tomber. Mais le lendemain il revenait
plus en forme que jamais pour pour-
suivre sa tâche écrasante.

Il savait être présent dans tout ce
qu’il faisait. À tel point qu’il peut sem-
bler difficile aujourd’hui de parler du
« Quartier Latin» sans parler de Jac-
ques Girard. Mais paradoxalement, nous
pourrions parler de Jacques Girard
sans parler du « Quartier Latin ». Car
« Quartier Latin » ne restera pour lui
qu’une activité comme tant d’autres ac-
complies ou sur le point de l’être. Une
activité où il s’est donné de la façon
la plus entière.

Telles étaient en effet sa capacité de
travail et sa qualité de représentation
qu’il restera pour nous de l’équipe res-
tante : Jacques Girard, point. Tout en
nous rappelant qu’il fut le directeur.

Jacques Girard l’insoumis, le polé-
miste, l’incisif, le bourreau du travail,
le penseur, l’écrivain. Il fut (il l’est en-
core !) tout cela, et quoi encore ? L’a-
mant des arts sans pour autant mécon-

naître la raison. Le logicien sans que
l’émotion en soit absente.

Au conseil

Il siégeait aussi au conseil de l’A.-
G.E.UM. Je n’ai pas souvenance qu’il
ait manqué une réunion.

Ses interventions étaient soigneuse-
ment écoutées. Il en faisait uniquement

TEL
QU’EN

LUI-MÊME .…. 
Parler de lui . . .

si cela Jui semblait nécessaire. Là en-
core, son ton était uni, mordant, inci-
sif, et basé sur une logique à toute
épreuve. Ce n’est qu’avec le recul que
nous nous apercevons de cette logique,
car il parlait sur des eujets fort dispa-
rates, mais qui à la fin faisaient partie
d’un tout.
A la fin, le conseil se ralliait géné-

ralement à son point de vue, tant était
grande sa force de persuasion. Cette
année, le conseil semblait d’accord en
avance, mais l’année dernière, ses vues
n’étaient pas celles de l’exécutif, et il
a aussi fait partie de l'exécutif fantôme.
Du véritable exécutif, en somme, car
c’est cet exécutif qui menait.

L’ami

Qu’il ne m’en veuille pas si j'ai vou-
lu- parler de l’ami. Car je crois que pour
bien comprendre cette personnalité
complexe il faut en parler.
Pour lui, la loyauté comptait beau-

coup. De part et d’autre. Nous allions
travailler à coeur ouvert. Et cela aussi
réussissait. A ses collaborateurs qui
étaient aussi ses amis, il pardonnait les
fautes, mais pas les négligences. Il ne
pardonnait surtout pas l’absence.

Lucide, il voulait que tous le soient.
Travailleur, il voulait aussi que tous le
soient. Il aimait la critique, qu’elle soit
positive ou non, mais pas l'indifférence.
Il était toujours prêt à rendre service,
mais il était très exigeant. Mais autant
il était exigeant pour nous, et autant
il l’était pour lui-même, autant nous
l’étions pour lui. Et cette loyauté qu’il
exigeait de nous, nous Pexigions aussi
de lui.

GIRA

Si nous voulions le rencontrer, il
trouvait toujours du temps à nous ac-
corder. Ce temps pour lui était sacré.

Le polémiste et ses emportements

Pour doux qu’il fut dans ses contacts
humains, il n’en avait pas moins la main
de fer dans le gant de velours.

Il s’emportait facilement malgré tout.
Ses colères sont presque proverbiales,
et ceux qui ont eu à subir ses foudres
s’en souviendront sans doute longtemps.

Il écrivait comme il parle, surtout
sur l'impulsion du moment, et ses tex-
tes ont pu sembler désagréables à cer-
taines personnalités, dont messieurs
Johnson et Gordon, je suis convaincu
qu’il l’a fait en toute bonne foi, et qu’il
ne trahissait en somme que son art assez
recherché de polémiste en risquant de
s’attaquer aux personnes mêmes de ses
adversaires idéologiques.

Pourtant, il savait respecter les idées,
et il était le premier à vouloir entre-
prendre le dialogue, en autant que la
chose lui semble possible.

Conclusion

Sensible aux éloges, il l’est aussi.
Mais je n’ai jamais eu le don de faire
l’éloge verbal de ceux avec qui je col-
labore. Je préfère souvent me taire. Il
me semble qu’aujourd’hui cela est im-
possible.

Qu'il ne m’en veuille pas, si j'ai at-
tendu son dernier jour, mais qu’il sache
seulement que tout cela, je l’ai pensé
continuellement au cours de l’année.

Michel BEAULIEU
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La pratique du Service Social
a comme préoccupation fonda-
mentale d’atteindre 'individu, Cet-
te préoccupation rejoint un con-
cept philosophique à savoir l’uni-
cité de l'individu et un concept
démocratique qui est la recon-
naissance de besoins humains
communs. Ces besoins humains ont
leurs manifestations dans le fonc-
tionnement social, lequel est la
somme totale des activités d’une
personne en interaction avec d’au-
tres et avec les situations qu’elle
rencontre dans son milieu. C’est
cet ensemble d'interactions qui in-
dique la capacité d’adaptation de
l’individu.

Le fonctionnement social peut
donc être abordé concrètement
par la façon dont l’individu rem-
plit les divers rôles qui sont exi-
gés de lui et qui sont des com-
plexes d’attitudes el de valeurs.
La cause d’un mauvais fonction.

nement peut résider soit chez l’in-
dividu lui-même qui n’a pas les
capacités voulues pour remplir

tel ou tel rôle ou qui les a à
l’état latent, soit dans son envi-

ronnement qui ne répond pas à
ses besoins, à ses attentes. L’indi-
vidu ct son milieu exigent pour
fonctionner normalement qu'il y
ait complémentarité et réciprocité

de rôles. Cette atlente parlagée,
sans laquelle il n’y aurait pas de
conflit, devient donc la source de
problèmes. Il devient donc évi-
dent que la solution à ces pro--
blèmes personnels ou sociaux ré-
side dans le rétablissement de l’é-
quilibre individu-société et socié-
té-individu.

C’est à ce rétablissement de l’é-
(quilibre que la profession de Ser-
vice Social vise en donnant aux
travailleurs sociaux pratiquant
dans chacune des cinq méthodes
les moyens pour aider l'individu
à mieux fonctionner dans son mi-
lieu et pour aider le milieu à
mieux servir l'individu.

Les méthodes

Cette restauration. ce maintien

ou cette amélioration du fonc-
tionnement social envisagé par la
profession de Service Social est
atteinte par le Service Social per-
sonnel (casework). le Service So-
cial de groupe (groupwork) et
l’organisation communautaire sup-
portés par l’administration et la
recherche.

Casework

Le casewrrk est avant tout une

méthode d'aide à l’individu, c’est-

à-dire une méthode par laquelle
on tâche d'apporter des services
au client, qu’il s’agisse de services
concrets ou de services intangi-

bles.
Il est nécessaire de distinguer

ici entre méthode et service : dif-
férents services peuvent être ren-
dus efficacement à différents in-
dividus par des pairs ou par des
personnes autres que des travail-
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leurs sociaux. Ce qui spécifie l’ai-
de apportée par le travailleur so-
cial, c'est la façon dont il pos-
sède, c’est-à-dire la méthode qu’il
emploie.

S’intéressant au bien-être et à
l’épanouissement de l’individu, le
casework a pour objectif de l’ai-
der à retrouver sa fonction anté-
rieure ou s’il y a possibilité de
l’aider à retrouver un fonction-
nement meilleur qu’auparavant.

Pour atteindre soit la restaura-
tion du fonctionnement social, soit
son maintien ou encore son amé-
lioration, le travailleur social doit
être intéressé à apporter au client
la possiblité de mettre en jeu ses
ressources personnelles et celles
du milieu.
Comment le travailleur social

peut-il y arriver ? Par la relation.
Qu'est-ce que c’est que la rela-
tion de casework ? C’est un cli-
mat, une ambiance dans laquelle
se déroule tout le processus de ré-
solution du problème. C’est à tra-
vers cette relation qui s'établit en-
tre le client et le travailleur social
que ce dernier peut exercer sa
fonction d'aide. En somme, cette

aide apportée au client en état
de besoin matériel ou psychique
est le traitement.

Dansle traitement de son client
le travailleur social doit agir au
niveau du conscienl on du pre-
conscient en étant préoccupé de
maintenir le client dans la réalité
altuelle. Ce maintien ou ce rap-
pel à la réalité peut se faire par
un traitement de support qui a
pour but d'améliorer le fonction-
nement général sans ajouter sen-
siblement à la compréhension ou
à la prise de conscience du moi à
l’égard des aspects inconscients
de la personnalité : cette méthode
de traitement est mise en applica-
tion à l’aide de différentes tech-
niques qui permettent un meilleur
fonctionnement social en favori-
sant la disparition des symptômes.

Une deuxième méthode de trai-
tement consiste à aider le client

à modifier el à améliorer ses mo-
des d'adaptation par une prise de
conscience de son fonctionnement.
Cette méthode a pour but prin-
cipal d'améliorer le fonctionne-
ment de l’individu en cherchant
à rendre plus efficace la direction
ou l’orientation que le moi donne
au comportement en l’aidant à ac-
quérir une connaissance plus ap-
profondie et plus adéquate des
sentiments et des attitudes jusque-
là demeurées inconscients. La tech-
nique employée est la clarifica-
tion qui peut être utilisée avec
les individus ayant un moi suffi-
samment intégré.
En pratique, support et clarifi-

cation sont souvent employés si-
multanément par le travailleur so-
cial.

Groupwork

. Le groupwork est une méthode
de Service Social qui utilise la

dynamique de groupe pour un
meilleur fonctionnement socia! des
participants. C’est donc un proces.
sus d’aide basé aussi sur la rela.
tion au niveau conscient et sur le
plan de la réalité, visant à l’amé.
lioration des relations humaines,
Si l’individu parvient à établir au
sein d’une petit groupe des rela.
tions satisfaisantes qui le feront
grandir et progresser du point de
vue émotif et intellectuel, il sera
plus apte à remplir ses fonctions
sociales dans le milieu auquel |
appartient.

Cette méthode repose sur une
série de concepts et sur la convic.
tion (renforcée par maintes êtu-
des sociologiques et Psychologi-
ques) que tout petit groupe ren-
ferme un jeu de relations et de

sentiments entre les membres, que

l’action collective est productive
et efficace et qu’il est possible et
essentiel d’utiliser la structure. le
climat et l’activité du groupe pour

des fins éducatives et thérapeuti-
ques.

Les êtres humains ne peuvent
être compris que mis en relation
avec d’autres humains. Ce qu'est

un homme est reflété par le com.
portement des autres a son égard.

Ce que pense un homme de lui-

même est ce qu’il perçoit des ré-
actions des autres envers lui. Le

patron de comportement de tout

individu est un miroir de toute
son expérience de vie dont la gran.
de part se passe dans les groupes.
En plus des ‘techniques dobser

vation et d’interprétation, le group
worker se familiarise avec les con
cepls sociologiques d’interaction,
d'intégration, d’adaptation, d’ac-
ceptation, de statut et avec les thé-
ories et les techniques sociométri-
ques nécessaires à la compréhen-
sion de la vie mouvante et com-
plexe des groupes. C’est ainsi qu’il
aide ses clients à surmonter leurs
difficultés d'adaptation et à mieux
fonctionner dans les autres grou-
pes auxquels il appartient. Le
groupwork est nécessaire pour
promouvoir des relations sanc-
tionnées par certains controles,

pour enseigner la maîtrise de soi
par une forme simple d’expérien-

ce démocratique, pour développer

des capacités de relations humai-

nes.
11 est aussi un moyen de socia-

lisation parce qu’il prépare à une
participation active dans un con-

texte de vie sociale démocratique

et cela par le développement el

la poursuite de buts communs. par

le contrôle social du groupe vers

l’accomplissement de ces buls, par
la création et l’acceptation de l'au-

torité, par l’apprentissage du

« leadership » et par la compre
hension et l’intérêt que peul ap-

porter la vie du groupe. Le group:
work est de plus un élément de

solution pour les problèmes inter-

raciaux et inter-ethniques.
V’expérience de groupe peut

constituer une forme de thérapie.
Prenons comme exemple la réha-



pilitstion du délinquant: le be-

coin qu'il a de s’exprimer dans

un groupe (le gang) peut très bien

être utilisé dans le traitement. En-

fin le groupwork a aussi sa place

dans le traitement des mésadapta-

tions intrapsychiques en autant

que celles-ci sont causées par des

facteurs sociaux de l’environne-

ment.

En somme, par la méthode du

groupivork en Service Social, nous

tendons à aider le groupe à at-

teindre ses fins et chacun des par-

ticipants à progresser, à se déve-

lopper socialement compte tenu

des hesoins individuels.

“| Organisation communautaire

Alors que le casework ct le

groupwork ont été analysés et

identifiés depuis assez longtemps

comme méthodes de Service So-

cial. ce n’est que récemment que

l'organisation communautaire a

pu bénéficier d’une littérature pro-
fessionnelle, décrivant ses techni-

la formation du travailleur social.
L'objectif de cette méthode est

de réaliser l’adaptation des res-
sources communautaires aux be-
soins. L'organisation communau-
taire inclut done l’étude des faits
et l’action sociale. Il s’agit de ren-
dre les collectivités conscientes de

leurs problèmes, de leur faire con-
naître les ressources dont elles
disposent et de leur apprendre à

| les utiliser de façon efficace pour
la satisfaction de leurs besoins. On
les amène ainsi

communauté intégrée et apte à
collaborer. Cette collaboration vi-

 x
“
m
o

s¢ à permettre une meilleure adap- à
tation des ressources aux besoins.‘

le principe fondamental est que
les efforts déployés par les diffé-
rents groupes de la collectivité
pour réaliser un projet ont une

ques ct justifiant sa place dans

à former une-
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hension des besoins sociaux, des
ressources, des objectifs et servi-
ces (éducation); 6) favoriser la
participation aux activités publi-
ques et privées du Service Social
(support et participation).

Le processus d’organisation
communautaire fonde son action
sur l’une ou l’autre de ces fonc-
tions. Une activité peut inclure
plusieurs objectifs. Un survey par
exemple dans une communauté a
pour but premier de relever des
faits, mais en outre, il peut viser
à augmenter les standards de la
pratique du Service Social, à aug-
menter la coordination entre les
différentes agences, à éduquer le
public.

Les agences d'organisation com-

munautaire groupent des repré-
sentants de tous les organismes
sociaux, des communautés géogra-
phiques ou fonctionnelles. Au Ca-
nada, le conseil des oeuvres, le
Red Feather sont des agences d’or-
ganisation communautaire.

La méthode fondamentale étant
de réaliser l’adaptation des res-
sources aux besoins, il est indis-
pensable d'appliquer des connais-
sances théoriques à l’étude des
systèmes de valeurs de la struc-
ture des pouvoirs et des modes
d’existence propres au milieu cul-
turel de la communauté ou du
groupe en cause.

Le travailleur social est un spé-
cialiste en relations humaines et
cela se fait sentir d’autant plus
en organisation communautaire
où il opère toujours à l’intérieur
d’un système complexe de rela-
tions. Le processus d’organisation
communautaire se déroule à l’in-
lérieur de ce réseau complexe d’in-
leractions des individus et des
‘groupes avec leurs objectifs pro-
pres et leurs luttes d’influence.

Pour que le processus se dé-
roule de façon satisfaisant, il est

al 1 1 à % co . Mvaleur intrinsèque parce qu’ils O'indispensable que le travailleur
augmentent les connaissances, la)
capacité. l'esprit de coopération e
lc degré de cohésion de la com-
munauté. Ces valeurs sont même

plus importantes que le projet à
réaliser en ce sens qu’elles con-
tribuent à fonder la communauté
sur un ensemble de relations plu-

tô{ que sur un cadre structurel.

Les fonctions de l’organisation
communautaire peuvent se résu-
Mer en six point : l)obtenir et
analyser des faits qui doivent ser-
vir de base au planning (recher-
chet: 2) développer, initier. mo-
difier. mettre en application les
Programmes d’action; 3) établir,
maintenir, améliorer les standards

de bien-être et augmenter l’effica- 
du *-rvice Social; 4) améliorer
et feciliter les interactions, con-

triburr à la coordination entre les
organisations, les groupes engagés
dans l'exAcution des programmes
de bien-être (coordination); 5)}
développer une meilleure compré-

  
  
   
  

   

   

   

   

       

 

|§ ce et l’économie des opérations,

social s’identifie à tous les grou-
pes sans se laisser identifier à l’un
plutôt qu’à un autre. I! doit créer
des échanges de vues, être habile
à atténuer les tensions, aider les
groupes à mener à bicn un projet
sans se disloquer en sous-groupes
hostiles.

Administration

L'administration en Service So-
cial a pour fonction de supporter
et faciliter les activités des agen-
ces de casework, de groupwork et
d'organisation communautaire.

La pratique de l’administration
dans les agences se base sur les
principes de l'administration pu-
blique, mais dirigés vers les buts

spécifiques du Service Social.

C’est pourquoi un administrateur,
malgré sa compétence, ne peut ad-

ministrer une agence sociale à

moins d’être bien au fait des buts

t de la’ philosophie de la profes.

sion.

LE QUARTIER LATIN

Il lui faut avoir la compréhen-
sion des principes de relations en-
tre les individus et les groupes,
la compréhension du processus
d’administration et son applica-
tion pour le client, la communau-
té, le personnel. Car l’administra-
tion d’une agence sociale ne peut
se concevoir comme une structure

hiérarchique rigide à l’intérieur
de laquelle les décisions sont pri-
ses et les ordres exécutés.

La pratique administrative se
fonde de plus en plus sur l’appli-
cation de principes scientifiques
et l’un des buts principaux est de
permettre à tous les individus
ayant des tâches différentes de
travailler de concert et réaliser les
objectifs de l’agence.

Actuellement, il est reconnu que
comme les membres des autres
professions les travailleurs sociaux
ont besoin de formation en admi-
nistration. La plupart des écoles
de Service Social dispensent des
cours en administration et encou-
ragent les travailleurs sociaux à
se familiariser avec les sciences
administratives et même à s’y spé-

cialiser.

Recherche

Le rôle de la recherche en Ser-
vice Social est assez semblable au
rôle de la recherche dans l’ensem-
ble des disciplines qui forment
les sciences humaines. Elle a pour
but l’amélioration des cadres théo-
riques en vue de rendre plus effi-
cace l’activité professionnelle des
travailleurs sociaux. Ces derniers
engagés dans le service auprès des
individus, des groupes et des com-
n unautés peuvent ainsi faire ap--
per à la recherche pour appuyer
sur des bases scientifiques leur
compréhension de l’homme et du
milieu où il vit.

La recherche peut se faire à
différents niveaux selon !e point
d’où l’on part et selon les objec-
tifs à atteindre. On peut ainsi
avoir une recherche exploratoire
qui reste plutôt sur le plan con-
cret, une recherche descriptive
qui se situe au même niveau que
la recherche exploratoire, mais
dont les objectifs sont de présen-
ler les caractéristiques d’une si-
tuation ou d’un phénomène plus
que de développer des hypothèses.
Toutefois, le chercheur doit dépas-
ser les niveaux de recherche ex-
ploratoire et descriptive pour en
arriver au niveau de la recherche
expérimentale qui implique l’étu-
de systématique des relations hu-
maines par des observations con-
trôlées.

Le domaine de la recherche en
Service Social est particulièrement
vaste parce que la profession est
très jeune et les sciences humai-
nes relativement peu développées
en comparaison des sciences exac-
tes. ~ -

_… Encollaboration,
‘Service Social TI.
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Trois étudiants
de l'Université de Montréal

obtiennent des bourses

Woodrow Wilson
La Fondation Woodrow Wilson nous annonce le

choix de Mlle Muriel GARON, MM. Rodrigue TREMBLAY

et Salvador FAJARDO comme titulaires d’une bourse

W.W. pour la prochaine année académique.

Inscrite en 4e année au département de sociologie,

Mile Garon obtiendra le baccalauréat ès sciences (soc.)

au mois de mai de cette année. En septembre prochain,

elle ira à l’Université Columbia où elle postulera la maî-

. trise en sociologie et ensuite le doctorat.

M. Tremblay prépare cette année le baccalauréat

ès sciences (écon.) au département des sciences écono-

miques. L’an prochain, il doit se rendre à l’Université

Harvard pour entreprendre une scolarité de 3 ans, cn vue

du doctorat.

M. Fajardo a obtenu la maîtrise en anglais au mois

d’octobre dernier. I envisage, pour septembre, un séjour

d’études en littérature comparée à l’Université Yale.

Ces 3 étudiants songent à faire carrière dans l’en-
seignement, comme d’ailleurs la plupart des boursiers
Woodrow Wilson.

N.B. La bourse Woodrow Wilson est au montant de
$1,500. ct comporte aussi le plein paiement des frais de
scolarité. Y sont éligibles surtout les candidats qui cn
sont à leur dernière année d’études proprement univer-
sitaires et veulent entreprendre dans une autre institu-

tion, un scolarité de niveau supérieur.
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L'enseignement secondaire

avant 1840

L'effait des Canadiens Fran-
çais ne se limita pas à l'organi-
sation de l'enseignement pri-
maire ; de 1803 à 1832, aux sé-
minaires de Québec et de Mont

réal, s'ajoutèrent sept collèges:
ie Collège-séminaire de Ni-

colet (1803) ;
[Le Séminaire de Saint-Hya-

cinthe (1811) :
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Le Collège de Saint-Roch de
Québec (1818 ; ne dura que dix
à douze ans) ;

Le Collège de Chambly (1825);

Le Séminatre de Sainte-1 hé-
rèse (1825) ;

Le Collège de Sainte-Anne de
la Pocatière (1829) ;

Le Collège de l'Aassomption
(1832).

Sans compter un grand nom-

bre d'écoles latines, d'ébauches
de collèges qui ne durèrent que
quelques années sans se déve-
lopper, une sorte de sélection
vitale s’¢tant faite qui ne laissa

subsister que les plus vigoureux.

Dévouement des curés

L'histoire de chacun de ces
collèges se ressemble, puisque,
dans chaque cas, ou presque, un
cur¢ soucieux d’assurer a ses pa
roissiens une instruction supé-
rieure s’est dévoué sans comp-
ter pour établir d’abord une
école latine, devenant collège

ou petit séminaire à mesure que
le nombre des élèves augmentait
ct que les classes se multipliaient.

À Suinte-Thérèse, par exem-
ple, le curé, M. Ducharme, com-
mence a cnseigner le latin, en
février 1825, dans son presby-
tèrz, à six enfants convoqués par
lui à la sortie de l'Office du
mercredi des Cendres. En sep-
tembre 1830, les cours se don-
nent dans le grenier du presby-
tère, et une vingtaine d'élèves y
sont admis.

Plus tard, il faudra utiliser
unc maison de ferme, réparée et
agrandie. Le curé se fait aider
par ses élèves les plus avancés
pour dispenser l’enseignement;
il doit parfois y travailler jus-
qu’à onze heures, le soir, après
une dure journée de ministère.

Pauvreté

Presque tous ces fondateurs de
collèges y consacreront d’abord
leurs biens personnels, s’impo-
sant des privations et se plon-
geant dans les dettes pour venir

“à bout des-dépenses de “toutes

sortes. L’'abbé Ducharme vi:
plus pauvrement qu'un moine,
dans son presbytère ; il écrit lui-
même: « C’est en me privant de
toutes fantaisies et même en me
privant de bien des choses né-
cessaires que j'acquitte mes
dettes (l).» Il doit nourrir 50
pensionnaires, avec $4.50 par
mois. Car la pension demandée
aux parents est toujours mini-
me; par exemple, à Saint-Hya-
cinthe, en 1817, on demande

$50. par année et 12 minots de
blé pour la pension et l'instruc-
tion d'un élève.
On ne rencontrait pas seule-

ment des difficultés d’ordre fi-
nancier. Les anciennes lois fran-
çaises réglementaient très sévè-
rement l'acquisition de proprié-
tés par des ecclésiastiques ; et
les dirigeants anglais n’hésitaient
pas, chaque fois que leurs inté-
rêts y trouvaient avantage, à in-
voquer ces lois considérées conmi-
me démodées, peu pratiques. De
là des entraves continuellement
opposées à la constitution des
collèges, à la transmission de
biens au profit des institutions
d'enseignement. C’est ainsi qu’il
fallut onze ans de démarches ci
d'ennuis pour autoriser le [on-
dateur du séminaire de Saint-
Hyacinthe « à se dépouiller de
ses Liens en faveur d’une oeuvre
de bienfaisance publique et bour
assurer à cette oeuvre le moyen
de vivre » (2).
Tant de dévouement ne fut

pas déployé seulement pour la
formation du clergé. Il est vrai
que l'Eglise canadienne devait
recruter sur place sa relève. Mais
le but principal est tout simple-
ment de dispenser un enseigne-
ment plus élevé pour compléter
l'enseignement primaire, et com-
battre par ce moyen l'influence
de l’Institution Royale.

L'abbé Ducharme n'avait pas
pensé au début, à jeter les bases
d'un college classique; « Créer
de fortes écoles de campagne
d'où sortiront des instituteurs de
haute valeur, préparer de dons
enfants pour les collèges déjà
existants, arracher des écoles et

académies de l'Etat les Cana-
diens Français» (3) résume l'idéal
qu'il poursuivait. Pourlui, l’ins-
Littiteur modèle devait avoir étu-
dié le latin, parce que la traduc-
tion de textes et l'étude d'auteurs
anciens développent l’intelligen-
ce et exercent le goût.

Depuis l’avènement de l’Etat
parlementaire, en 1791, il Je-

vient très important d'assurer
aux Canadiens Français une
place dans les fonctions admi-
nistratives, de démentir le pré-
texte  d'ignorance, d'incompé-
tence au maniement des insti-
tutions britanniques, par lequel

on trouve moyen de les exclure
des charges publiques. Il faut
former des parlementaires capa-
bles d'assurer pleinement leurs
responsabilités, sûrs de leurs
droits. À ce but éminemment
patriotique se joint l'intention
d'assurer la relève du clergé et
de conserver à l'Eglise catholi-
que sa primauté en matière
d'éducation.

Quels furent les résultats de
ce travail? En 4824, on déplo-
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rait le nombre infime d'écoliers
dans les institutions d'enseigne.
ment secondaire. ‘En 1838, a,.
thur Buller, chargé par Lord
Durham d’enquêter sur le sys-
tème d'éducation du Bas-Cana.
da, évaluait le nombre de ces
élèves à 1,000 environ ; on cons.
tate, a cette époque, l'insuff;.
sance des débouchés offerts aux
jeunes gens instruits. « Tousles
ans », peut-on lire, dans le Cg.
nadien du 17 août 1838, « Nos
nombreux collèges rendent à la
société un bon nombre de jeunes
gens, que des études brillantes
et solides mettent en état de tra.
vailler à l’'honneur, à la gloire et
à l'avancement de leur pays.
Mais malheureusement les plus
belles carrières qui, dans les
autres pays, s'ouvrent devant une
jeunesse studicuse, pleine d’Pner-
gie et de capacité, se trouvent
fermées à la jeunesse du Cara-
da (4). ».

{] aurait fallu qu'un essor de
l'autonomie coloniale correspon-
dit au progrès de l'instruction ;
le pays avait besoin d'être gou-
verné par lui-même, pour per-
mettre à des énergies toutes frai-
ches ce s'exercer pourle progrès
Économique et social du pays.
« Durhamet Buller, qui ont des

yeux pour voir, nous montrent
les villages dw Bas-Canada rem.
plis de notaires et de médecins
plus ou moins oisifs, remplis
aussi de jeunes hommes suns pro-
fession et sans emploi, aigris
comme tous les déclassés, bouil-
lon démagogique d’où a surgi
l'insurrection (5) »

En toute justice, on ne peut

imputer cette mauvaise orienta-
tion, ce gaspillage d'énergies,
aux fondateurs de collèges ; ils
n'avaient pas à faire lc travail
des gouvernants et des politi-
ques. Leur immense dévouement
a au moins contribué à assurer
la relève des éducateurs et du
clergé, à empêcher les ennemis
de la race canadienne-française
de la taxer d’ignorance univer-
selle.
Lord Durham lui-même devait

constater l'impuissance des Bri-
tanniques à se donner de sem-
blables moyens d'instruction.
Aucun enseignement de ce type
n'existe pour les protestants, ex-
cepté au collège McGill, fré-
quenté, en 1845, par dix élèves
à peine, leur nombre n'ayant ja-
Mais dépassé vingt-et-un, alors
que « les conditions de l'imme-

triculation avaient été abaissées

à un tel niveau que McGill était

devenu une petite école et même

quelque chose d'un peu mors
qu’une école de grammaire de

troisième ordre (6). »

(1) DUBOIS, Abbé Emile, Le Petit-
séminaire de Sainte-Thérèse,
Montréal, les Editions du « De-

voir », 1925, p. 70.

(2) GROULX, Abbé Lionel, L’ensei-

gnement français au Canada,

Tome I, Librairie-d'Action cana-

dienne-française limitée, Mont-

réal, 1931, p. 192. |
(3) DUBOIS, Abbé Emile, op. cit

p. 34. ;

(4) Cité par l’abbé Lionel GROULX,

op. cit, p. 210.

(5) GROULX, Abbé Lionel, Idem,

. 211,

(6) ÉROULX, Abbé Lionel, Idem,
. 212. > .

P So Marthe LEPINE

\
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M. 1. C. DOUGLASS S'ADRESSE AU CANADA FRANÇAIS
Sur invitation de la section uni-

versitaire du Nouveau Parti -Dé-

mocratique, M. T.-C. Douglas est

venu donner, lundi le premier
avril. une conférence de presse
au Centre Social. Malgré l’absen-
ce de publicité officielle, plus
d'une centaine d'étudiants se sont
joints aux journalistes de la pres-
se et de la télévision pour en-
tendre le chef du N.P.D. répondre
aux questions de l’assistance. Qua-
tre candidats néo-démocrates du
Québec dont M. Gérard Picard,
leader provincial, ainsi que deux
membres du comité central du
parti, accompagnaient’ leur chef.

[e principal sujet touché, tant
à cause du communiqué de presse
distribué aux journalistes que des
questions de l’auditoire fut celui
des problèmes constitutionnels. Le
chef du N.P.D. a proposé sa for-

mule de « fédéralisme coopératif ».

les principales mesures préco-
nisées dans ce sens sont:

—-statut égal des deux nations,

— fonctionnarisme bilingue,

— bilinguisme au sein des régies
publiques.

—- déclaration des droits de l'homme
intégrée à la constitution,

— conseil de lo confédération à
50% canadien-français chargé de

surveiller les droits et de solu-
tionner les différents,

— dégrévements d'impôt fédéral
pour ceux qui ne participent pas
aux plans conjoints,

~~ commission fédérale - provinciale
d'enquête sur le fédéralisme,

—40% des impôts alloués aux pro-
vinces, en dix ans, on se rend
à 50%.

Il faut souligner tout d’abord
que le N.P.D. est le premier parti
fédéral a s'aventurer si loin sur
le terrain brûlant des questions
constitutionnelles ou confédérati-
ves. Bien qu’il soit toujours délicat
de mettre en doute la sincérité
des chefs de partis, il faut conve-
nir que s’il est an chef politique
au pays qui nous donne, en ce
domaine, des preuves de sincérité.
c’est M. Douglas.

Eneffet, le Nouveau Parti ayant
été le premier a parler officielle-
ment de bi-nationalisme et de bi-
eulturalisme au Canada (cf pro-

-

gramme du congrés d’aoit 61),
aurait pu se retrancher derrière
cette position et, alors que tous en
parlent plus ou moins favorable-
ment, se contenter de nous jeter

des mots a la face.

Au contraire il préconise, et
c'est déjà une preuve de sincérité,
des mesures précises visant à res-
susciter une confédération viable.

Quant au fonctionnarisme fé-
déral six mesures précises ten-
dent à imposer le bilinguisme aux
échelons supérieurs. Quant à la
nouvelle répartition de la fisc: -
té, qui est devenu le point crucial,
M. Douglas propose une division
égale entre les provinces et le fé-
déral des impôts sur le revenu des
individus et des corporations.

Cependant. avant de trop ap-

plaudir à ces mesures, il faudrait

pouvoir répondre à deux impor-

tantes questions. La collectivité

anglo-saxonne acceptera-t-elle de

se voir dépouiller ainsi de préro-

galives qu’elle exerçait depuis des

décennies ? Le N.P.D. ne devra-t-

il pas modifier son programme

afin de plaire à l’électorat anglo-

canadien ?

D'autre part, la nation cana-

dienne-française jugera-t-elle que

ces mesures sont suffisantes pour

assurer son plein épanouissement?

Quand un sous-alimenté se rend

comple de sa faim et commence a

manger. qui peut prédire le mo-

ment où il se jugera rassasié ?

Enfin M. Douglas a parlé des

principes qui animeront le pro-

gramme de planification de son

parti. En premier lieu la « parti-

cipation de tous les intéressés a

Pélaboration du plan et l’accep-

tation démocratique ».

Le fédéralisme de dire M. Dou-

glas, bien qu'il puisse à brève

échéance retarder le processus de

planification, s’avérera salutaire

sur une longue période en per-

mettant un meilleur développe-

ment de chacune des régions

économiques.

Robert MACKAY
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Pour une jeune pensée libre
 

"Jeune

Québec”
UNE NOUVELLE REVUE
 

Nous connaissons le succes
sans précédent de la revue « Cité
Libre». Sa popularité va tou-
jours en grandissant. Cette re-
vue d'idées plaît aux étudiants.
On sait l’accucil qu’ils lui ont
réservé. Toujours est-il qu’un
groupe d'étudiants a eu l’heu-
reuse idéc de lancer une revue
du même genre, c’est-à-dire li-
bre d’opinions. Il s’agit de la re-
vue « Jeune Québec ». Son lan-
cement a lieu cette semaine.
Nous ne pouvons qu’encourager
une telle initiative. L’ère du
folklore est révolue. Dieu sait
sil est temps que les étudiants
se manifestent autrement,

La revue est avant tout étu-
diante. On y traite donc des
problèmes étudiants. En com-
mençant par un éditorial sur
le syndicalisme étudiant signé
Louis-Philippe Aubert, le di-

recteur. On peut y lire aussi un
« Requiem pour un cours clas-
sique » et des « Réflexions sur
un parlement-école ». Une lar-
ge part est faite à la politique.
L'opinion est partagée sur l’in-
dépendance du Québec, mais on
est carrément en faveur du
N.P.D. Du côté artistique, Jac-
ques Godbout et Claude Jutras
portent un « Jugement sur le
cinéma amateur ». On discute
aussi de peinture ct de littéra-
ture. En d’autres termes, une

revue qui parlent des sujets qui

Elle

sera bientôt en vente dans nos

kiosques.

intéressent les étudiants.

H ne me reste plus qu’à sou-

haiter une longue vie à « Jeu-

ne Québec ». Et bonne chance !

Roger SOUBLIERE
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LE QUARTIER LATIN

Prix

Camille Roy
attribution
1962 - 1963
Lors de la fermeture du Salon

du Livre 1962, en date du 28
octobre dernier, nous avions
causé quelque surprise dans le
mondelittéraire du Québec par
notre décision de ne pas accor-
der notre prix 1962. Nous vous
rappelons, cependant, qu’il fût
annoncé par la même occasion
que le prix 1962 resterait en con-
cours jusqu'au Salon 1963, et
qu’en conséquence tout essai de
littérature générale ou de mo-
rale, à l'usage du grand public,

essai philosophique ou littéraire
préparé en 1962 ou en 1963 peut
être remis à l’attention de notre
jury, pourvu que la publication
en ait été faite en 1962 ou en
soit assurée d'ici la fin de l'an-
née 1963.

D'autre part, désireux que
nous sommes d'encourager tout
particulièrement les jeunes, le

prix 1963 est mis en concours
pour toute première oeuvre d'un
auteur, soit en poésie, théâtre
ou roman.
Un auteur ne peut soumettre

qu'un seul manuscrit et le ler
août prochain est fixé comme
date-limite de la rentrée des ma-
nuscrits.
, Toute correspondance doit
être adressée à l'attention du
secrétaire, case postale 1742,
Québec 2, P. Q.

Permettez-nous de vous rap-
peler, pour terminer, les quel-
ques conditions d'acceptation des
ouvrages.

Tout manuscrit doit être signé
par un auteur canadien, écrit en
langue française et mis à l'at-
tention du secrétaire en trois (3)
exemplaires, au plus tard le ler

août 1963. Tout ouvrage doit
être imprimé dans la Province
de Québec.

Prix Camille Roy 1963
Wilbrod BHERER, c.r.

Président.
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RECITAL « Claude Gauthier »

de choix.

récentes chansons.

être faites a LA. 4.1179. 

Mercredi le 10 avril prochain aura lieu un spectacle

En effet, « L’Expédition Alouette » présentera au
Théâtre St-Stanislas, 1371 est av. Laurier, les chansonniers

Claude Gauthier et Annick dans un récital de leurs plus

L’admission est de $1.00 et les réservations peuvent

Le spectacle débutera à 8.30 hres p.m. précises.
 
 en dollarsaméricains! ! !
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Conférence .
 

(Suite de la page 9)

Une note a été remise aux ministres des Affaires Etrangères à
Bruxelles à cet effet, au nom des 18 pays concernés.

— Le 10 mars dernier se tenait à Ouagadougou une Conférence de
l’U.A.M. (Union africaine et malgache) et le 2c dossier important
présenté traité de l’Association avec le Marché Commun européen,
«Îl s’agit... d’un PROBLEME POLITIQUE FONDAMENTAL
DE GRANDE IMPORTANCE et il n’est pas impossible que la
Conférence de Ouagadougou se pose la question de savoir S'IL,
Y A LIEU DE MAINTENIR CETTE ASSOCIATION ET SOUS
QUELLE FORME ».

Ceci dit simplement pour étudier l’envers de la médaille ct pour
souligner que tout n’est pas toujours aussi facile quand on sc donne
la peine d’écouter l’autre... car combien ne devons-nous pas leur
être odieux à la fin de ne penser à EUX qu’en fonction de NOUS...
d’être toujours ceux qui organisent, qui ont des initiatives, qui donnent,
et eux, ceux qui adhèrent, se conforment, REÇOIVENT ; parce qu’enfin,
c’est bien agréable d’avoir le beau rôle, de donner « beaucoup ct de
haut » de sorte que ceux qui acceptent AIENT A LEVER LA TETE
pour recevoir ; il ne s'agit plus de cela maintenant, c’est une époque
dépassée, le monde est avide d’une communauté de frères ct tous
abhorrent, dans quelques domaines que ce soit, le « paternalisme » :
on en cut une image trop odicuse, tellement, qu’on a peine à comprendre
maintenant ce que cela pourrait bien être... la « paternité ».

Il y eut aussi cette question : « Quelle est la situation du marxisme
en Afrique ? », dont la réponse m’a laissée insatisfaite pour ne pas
dire perplexe ou irritée. M. Léger répondit, en résumé, qu’à son
point de vue, il n’y avait pas à craindre l’avènement du communisme
en Afrique... et plus encore qu’il semblait n’y avoir plus actuellement
« accroissement des relations avec le bloc de l’Est », même de la part
des Etats plus sympathisants v.g. ceux du Bloc de Casahlanca, mais
plutôt un certain revirement ou retour vers les métropoles.

Je ne veux pas discourir surle sujct « communisation de l’Afrique»,
personnellement d’ailleurs je crois les Africains beaucoup plus intelli-
gents et originaux que cela, et je les crois même capables de présenter

bientôt au monde un socialisme profondément humain et en accord
avec le spirituel, S'ILS NE SE LAISSENT PAS CORROMPRE; inais
je veux simplement souligner que le retour vers l’Occident préconisé
par M. Léger me paraît prématuré pour ne pas dire illusoire, et je me
permet ici de citer un pays en exemple pourillustrer mon affirmation:
v.g. le Mali, d’une part, a accepté l’aide soviétique pour la construction
d’un chemin de fer reliant Bamako-Conakry, or on sait que la Guinée
est un pays éminemment sécessionnaire, elle fut seule à dire « VON»
à la Communauté en 1958 ; par ailleurs, le Mali, depuis fin juin dernier,
n’a pas réussi apparemment (je serais heureuse de l’apprendre) des
négociations convenables avec la France en ce qui concerne les accords
monétaires, on sait que le Mali vient de créer sa propre zone monétaire

à l’instar de la Guinée. J’apporterais encore comme faits que le Mali a
signé, en janvier, avec l’U.R.S.S., un « accord d'assistance technique
gratuite portant sur la création au Mali de trois écoles spécialisée…

Primo, création d’un centre de spécialistes de l’agriculture... qui aura
un contingent de 600 élèves... Secundo, d’une école de santé pour
200 élèves en vue de former infirmières et sages-femmes ; Tertio, d’une
école supérieure d'administration pour 250 étudiants en vue de former
les cadres supérieurs des services de l’Etat. » — Or on sait que les deux
premières mesures sont fort aptes à favoriser l'animation des masses
ce pourquoi sans doute l’U.R.S.S. ne les dédaigne pas, et la 3e apparaît
bien en être, a moins qu’on ne soit aveugle, le joli couronnement.

Encore une fois, ici je ne discute pas de la « marxisation de
l’Afrique ou du Mali»... je veux tout simplement qu’on ne s’illusionne

pas sur les tendances préférentielles de certains pays africains vers
un Bloc plutôt que autre... car enfin, sous prétexte de bonne volonté
ou d’optimisme, on ne va pas nier les faits, ou encore se rallier à
I'innocente candeur des N.S.A. qui parfois étonne, commel’affirmait si
éloquemment Monsieur le Recteur de deux Universités d’Argentine à la
conférence du vendredi soir, v.g. en acceptant dans ses universités
des étudiants et professeurs fidélistes et plus encore, parfois en accor-
dant des bourses à des étudiants qui en détiennent déjà de Fidel ! …
L’'U.R.S.S. m’apparaît beaucoup plus habile pour ne pas dire rusée,
v.g. quand elle n'accepte pas de se faire payer en francs guinéens
(zone monétaire actuellement affranchie de tout autre) mais bien. -

-

“+ “Madeleine HUEF
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Les fabriquants d'épouvantails
Lorsqu'une idée déplaît et

qu’on ne sait pas trop comment
sy attaquer, il existe un vieux

wuc qui consiste à la déformer
pour en faire un épouvantail.
C'est ce que les duplessistes ont
fait avec « le gauchisme » et le

notaire Poupart avec le mouve-
ment laïque.

Monsieur l'abbé Louis O'Neil
vient de nous donner une au-

tre illustration de cette techni-

que dans son article intitulé
« Que penser du séparatisme ? »
dans la livraison du 26 mars du
« Quartier Latin ». Ce qui res-
sort clairement et immédiate-

ment de cet article, c’est que
son auteur ou bien a négligé de
se renseigner sur « le séparatis-
me», ou bien a décidé de le mé-
connaître. Le résultat, c’est que
l’article tient plus de la my-
thologie que de la sociologie.

Ainsi, M. l'abbé O'Neil s’in-
quiète de l'activité des « sépara-
tistes » parce qu'il voit chez eux
«une tendance spontanée vers
lu droite et un sentiment démo-
cratique pas trop vigoureux ».
II faut dire que nous sommes
habitués à ce langage. En même
temps que les uns nous soup-
çonnent de racisme, voire de fas-
cisme, les autres nous accusent
de gauchisme, voire de castris-

me. Ce qui prouve que ni les
uns ni les autres ne se sont don-
né la peine de nous connaître
avant de parler de nous. Ils pré-
ferent ne pas nous écouter, ne
pas nous lire... au cas, sans
doute, où cela risquerait de les
iroubler. Pourtant, la réalité
C’est qu’il n'existe probablement
à l'heure actuelle au Québec,
aucun parti, aucun mouvement,
aucun groupement dont l’esprit
et les structures soient aussi dé-
mocratiques qu’au R.I.N.(Al’in-
tention de M, l'abbé O'Neil, rap-
pelons que le R.I.N. est un parti
« séparatiste ») Cela, d’ailleurs,
nous coûte assez cher. Plusieurs
de nos membres nous ont quit-
(és pour passer au P.R.Q. parce
qu'ils trouvaient précisément
UE notre sens démocratique ra-
lentissait l’action et entraînait
trop de complications, alors qu’il
est tellement plus simple de sui-
Vre «un cheuf ». Et si nous n’a-
vons guère d'argent, c’est tout
simplement parce que nous re-
lusons de nous vendre, de nous
louer ou même d'offrir des hy-
pothèques. La démocratie, donc,
Nous coûte cher, mais nous es-
(Mons qu’elle n’a pas de prix.
En cela, d'ailleurs, nous ne fai-
“ons que suivre certains princi-
pes jadis exposés et âprement
défendus par des gens tels que
M. Gérard Pelletier, M. André
Laurendeau, M. l'abbé O'Neil
et quëlques aûütres. Cé qui-nous

étonne et nous déçoit c'est que
maintenant ces gens-là nous
voient nous débattre pour réali-
ser ce qu’ils ont si longtemps
prêché et que leur apport se
limite désormais à l'aumône oc-
casionnelle d’un éditorial... et
encore |

On se souviendra peut-être
que durant les premiers mois
du R.I.N., M. Gérard Pelletier,
entre autres, nous reprochait
avec insistance de ne pas avoir
cle programme ct par conséquent
de ne pas nous intéresser aux
problèmes «réels» de la na-
tion. M. Pelletier n'a pas dé-
daigné alors de prendre sa plu-
me pour exposer son point de
vue. Par la suite, cependant,
lorsqu’à son congrès d'octobre
1962 le R.I.N. a adopté un pro-
gramme politique, économique,
culturel et social en une cin-
quantaine d'articles M. Pelle-
tier n'a pas jugé bon d’y consa-
crer une ligne! On se serait
pourtant attendu à ce qu’il exa-
mine ce programme... ne fut-
ce que pour le démolir!

On se souviendra aussi que
M. Pelletier s’est toujours pré-
senté comme cléfenseur des droits
civiques et notamment de la li-
berté de conscience et de pen-
sée. Une occasion lui a été of-
ferte récemment d’intervenir en
ce sens, lorsque le P.R.Q. a tenté
d'exploiter contre le R.I.N. le
vieux thème de l'agnosticisme,
dans la plus pure tradition dé-
magogique de chez nous. Mais
cette Lois-là, M. Pelletier s’est tu.

De même, quand le R.I.N. est
devenu parti politique, intro-
duisant du fait un facteur nou-
veau dans la vie nationale, « La
Presse» n’a fait que mention-
ner discrètement la chose, par
un article de bas de page dans
son deuxième cahier. Il en avait
été sensiblement de même, d’ail-
leurs, pour la fondation du
P.R.Q.

Par contre, il a suffi que quel-
ques cexaltés lancent sur des ca-
sernes des « coquetels Papi-
meau» qui n’ont guère fait de
mal, pour que M. Pelletier nous
gratifie d’un grand. éditorial.
C’est à croire que pour faire
penser certaines gens il faut ab-
solument leur faire peur!

Et voici maintenant qu’à son
tour M. l’abbé O'Neil nous re-
proche de présenter l'indépen-
dance comme «la solution à
tous nos problèmes », alors que
nous nous évertuons au contrai-
re à répéter partout que l’indé-
pendance n'est pas une solution
mais une condition, pas une fin
mais un moyen, pas un aboutis-

: sement mais -un départ,-Se-peut- +
il qu'en deux ans M. l’abbé

O'Neil n'ait assisté à aucune de
nos réunions ni lu aucun de nos

écrits? Etrange façon de se do-
cumenter !

M. l'abbé O'Neil voit au Qué-
bec « des objectifs urgents » qu’il
nous reproche de négliger. Or
la liste qu’il en dresse ressemble
singulièrement au programme
du R.I.N. Qu'on en juge:

«La libération économique par la
planification (incluant, en certains

cas, la nationalisation) », dit M. l’ab-
bé O'Neil.

Le programme du R.LN. comprend
précisément les résolutions suivan-
tes :

« Le gouvernement du Québec ins-
tituera un programme de planifi-
cation économique fondé sur les in-
téréts de tous les éléments de la
population. Tous les groupes éco-
nomiques seront consultés dans le
processus de planification. Ils y par-
ticiperont par l’intermédiaire d’un
Conseil d'orientation économique

comprenant des représentants de la
classe agricole, du commerce, de
l’industrie, du travail et des con-

sommateurs, sous l’égide des tech-
niciens du gouvernement. Les plans
proposés par le Conseil d’orienta-
tion économique et par les organis-
mes de planification du gouverne-
ment seront soumis à l’Assemblée
nationale pour discussion et appro-
bation.

Les services publics à caractère
de monopoles deviendront, au fur
et à mesure des possibilités, pro-
priétés de l’Etat et seront adminis-
très par lui en fonction du bien
commun ».

M. labbé O'Neil parle aussi de
la nécessité d'un « personnel com-
pétent au sein de l’administration
provinciale ». Dès son congrès d’oc-
tobre 1961, le R.LN. adoptait une
résolution demandant «la fondation
le plus tôt possible d’une école où
l’enseignement serait gratuit et où
se recruteraient à l’avenir les hauts-
fonctionnaires et les diplomates
chargés de l’administration et de la
représentation de l’Etat du Québec. »

Par la suite, le RIN. a ajouté a
son programme les articles suivants:

«Les fonctionnaires devront être
recrutés par voie de concours selon
leur compétence; leur carrière de-
vra être soustraite à l'influence des
partis politiques.

Afin de libérer les députés des
servitudes administratives qui ne
sont pas de leur ressort... l’admi-
nistration publique, dans chaque
circonscription, relèvera d’un admi-
nistreteur désigné par l'Etat. Cette
mesure aura pour effet de rappro-

cher l’administration de la popula-
tion et de la soustraire aux influ-
ences politiques. »

Comme autre «objectif urgent »
auquel il lui plairait de «voir les
séparatistes réfléchir plus longue-
ment », M. l’abbé O'Neil signale «un
systéme d’éducation modernisé et
rendu accessible d@ U'ensemb’z de la
population en vertu d’une sélection
s’opérant non par l'argent mais se-
lon les talents.» S'il avait lu le
programme du REIN, M. l'abbé
O'Neil y aurait trouvé ceci:

«Au Québec libre, l'instruction
sera gratuite à tous les niveaux.

Le gouvernement du Québec doit
favoriser partous les moyens posri«
bles l'accès ‘du peuple à l’instruc-
tion. HI doit donc prendre l'initiative

de multiplier à travers tout le pays
les écoles du soir, les instituts po-
pulaires et les conférences publi-
ques, à titre gratuit.

L'organisation et le fonctionne-
ment de l’instruction publique doi-
vent relever d’un ministère de l’E-
ducation nationale ».

En fait, si l’on songe aux pro-
blèmes qui se posent actuelle-
ment à la société québécoise et
aux mouvements qui leur cher-
chent des solutions, la simple
probité intellectuelle prescrirait
d'admettre que le programme
du R.I.N., après seulement deux
ans de travail, est probablement
plus précis, plus complet et plus
avancé que celui de tout autre
parti politique. Etrange pays
que le nôtre où, selon l'abbé
O'Neil, la droite serait devenue
le synonyme du dynamisme et
la gauche l'incarnation du statu
quo!

Il y «à plus: quand on observe
les réalisations importantes qui
ont vu le jour au Québec de-
puis un an ou deux, ou qui se
dessinent pour un avenir rap-
proché, de même que lorsqu'on

écoute les promesses ou les pro-
jets de nos hommes politiques,
on y retrouve nombre de propo-
sitions que le R.I.N. a émises dès
ses débuts. En voici quelques
exemples:

—A son congrès d'octobre 1961, le
R.LN. invitait le gouvernement du
Québec « à émettre ses propres obli-
gations d’épargne et à les mettre
en vente sur le marché québécois ».

—À ce même congrès, le R.I.N. af-
firmait: le gouvernement du Qué-
bec devra favoriser la création de
sociétés mixtes fondées sur la par-
ticipation conjointe de l'Etat et de
l’entreprise privée.

— A son congrès de juin 1962, le
R.LN. réclamait la nationalisation de

.
électricité.

—À son congrès de novembre 1962,
le RIN. se pronongait pour «une

loterie nationale dont les revenus
serviront au financement de la sé-
curité sociale ».

—À cette même occasion, le R.IN.
demandait que «toute la législation
relative aux questions ouvrières
soit mise à jour et coordonnée dans
un code du travail ».

— Enfin, toujours en novembre 1962,
le R.I.N. s'opposait formellement aux
expériences nucléaires et à l’entre-
posage de toutes armes nucléaires
en territoire québécois.

Que depuis d’autres aient re-
pris et propagé ces idées, cela,
au R.I.N., nous laisse indiffé-
rents ... ou pluiôt nous nous en
réjouissons, car ce qui compte
pour nous c'est que les choses
se fassent et non pas nécessaire-
ment que ce soit nous qui les
fassions. Mais nous ne compre-
nons pas et nous n’admettons
pas qu'on vienne maintenant
nous dire, comme le fait M.
l'abbé: O'Neil,‘que le danger du
séparatisme «c’est de fixer...

l'attention sur un objectif idéa-
lisé et qui éclipse lous les au-
tres. » Et quandil ajoute : « Ce
qui importe tout autant que la
souveraincté, c’est la capacité
d’en faire un usage avantageux.
J'aimerais que ‘les séparatistes
manifestent clairement qu’ils
considèrent comme un seul ob-
jectif ces deux aspects de la
question de souveraineté », qu’il
nous soit permis de lui faire
observer que c'est exactement
ce que nous disons depuis deux
ans.

En lisant M. Pelletier, M.
l'abbé O'Neil et ceux qui les
entourent, il nous vient souvent
une question à l'esprit. Elle est
peut-être méchante mais ils la
rendent inévitable. A la suite
des combats qu'ils ont menés
(et pour lesquels nous leur som-
mes reconnaissants), n’en se-
raient-ils pas venus peu à peu à
considérer que le progres, les
réformes, la démocratie, ce sont
leurs petites choses à eux? Et
voici que nous menaçons de les
« nationaliser » ! Serait-ce cela
qu'ils ne nous pardonnent pas ?

André d’ALLEMAGNE
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À certains éducateurs
Depuis une dizaine d'années,

particulièrement, on se passe
certains élèves entre collèges, un

peu comme des balles de ten-
nis : je veux parler des rituelles
exclusions d'élèves.
La présence lettre ne veut dé-

lendre en aucune façon ceux qui
ont une conduite reprochable
ou qui ont des notes tellement
faibles que les collèges les trai-
nent comme des mollusques.

Je ne veux rappeler à votre
attention que ces quelques filles
et garçons qui ont commencé
à bouger à l'intérieur de tant
de murs paisibles.

Vous, certains éducateurs, avez
l’habitude de chanter que vous
aimez les étudiants qui ont une
personnalité. Quand nous consi-
dérons certaines institutions où
les présidents de classe, les di-
recteurs de journaux, ou de mou-
vements, sont exclus quand ils
desserrent les dents, nous som-
mes portés à croire que vous ai-
mez la personnalité de ceux...
qui la laissent à la porte du col-
lège, en septembre.
Nous sommes plusieurs à pen-

ser que vous avez eu avec nous
et que vous avez souvent encore
Un goût tragique de nous voir
grandir fades ec vides, moulés
par huit années de collège.
Qu’on ne retienne pour preuve
que le fait que les milieux les
plus progressifs de la hiérarchie
commencent à parler d'un be-
soin de « dialogue ». C’est parce
qu'ils sentent bien que le dia-
logue vient à peine d'être dé-
couvert. Nos collèges ont été
trop souvent des cinémas muets

où l’on stylisait des troupes de
Chaplin de l'éducation. D'ail-
leurs, ça se retrouve jusque dans
le vocabulaire, exemple, l'ex-
pression: « directeur de con-
science ». H y a cing ans encore,

pour un gars de collège, c'était
très mal vu d'avoir un « Cité
Libre », ou de citer « Trudeau »;
Lévesque, c’était la tête chauve
de communiste. L'esprit de dé-
couverte, l'esprit de recherche :
c'était faire des acrobaties pour
enunailloter Saint Thomas dans
un habit de ville.

Les invertébrés de la pensée
et de l'action, que l'on retrouve
comme du chiendent dans nos
collèges, vous les gardez comme
des éponges dociles pour absor-
ber tant de cours de chlorofor-
me. Je pense particulièrement
ici à un certain style de cours
de philosophie et de religion,
qui ne sont pas un dialogue, ni
un exposé, mais une recette ma-
gique, sur laquelle on veut en-
core asseoir l'élite de notre so-
ciété.
Quand un gars bouge, vous

avez maintenant pris l'habitude
de demanders'il fait sa religion.
Par exemple, vous avez des gars
qui veulent réorganiser la poli-
tique sportive du collège et vous
essayez alors de chercher la tsé-

tsé mystérieuse qui a pu les pi-
quer.
Du côté de l’orthodoxie, on

s'était tellement habitué à la
stabilité que le premier qui bou-
ge, on le doute d'être la cen-
tième brebis (la perdue...) du
troupeau.

C'est ainsi que des élèves de
vingt ans deviennent des petits
singes de laboratoire dont les
réflexes sont conditionnés par

la gamme de principes-pastil-
les...

Vous nous prenez tous, petites
filles et petits gars de douze ans,
vous avez envie de faire quel-

qu'un avec nous, et vous n'hési-

tez pas à flanquer en dehors de
Vos murs, sans procès, celui qui

pose des questions, celui que ne

gonfle pas nécessairement de sa-
tislaction .vos levains parfois fa-

des...

Ce qui nous révolte, c’est

quelques vies de filles ou de gar-
çons de rhétorique ou de phi-
losophie, qui sont coupées par
le «toë-tais-toé», ou par les
perspectives du trottoir.
Vous avez pris l’habitude de

classer les élèves comme du blé,

à grands coups de crible, à droi-

te et à gauche. Vous avez voulu
faire des petites maisons ler-
mées, bien calfeutrées contre le

monde, oùles linissants qui vont
dans le monde ne comptent pas
beaucoup face aux 15 autres
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qui, eux, auraient une vocation.
Vous avez pratiqué la théorie
de l'éprouvette, pour faire de
nous des petites patentes chimi-
ques bien neutralisées.

Devant cet état de choses, il
y a celles et ceux qui vous en-
censent sans conviction, qui vous
respectent en vous méprisant, et
qui n’ont même pas la franchise
et l'amitié de vous dire ce qu'ils
pensent. C’est le groupe des
prostituées de la pensée qui
vous écrivent de belles pages de
philosophie et de littérature,
qui parlent de coiffure et de
voiture-sport en récréation, el
qui seront demain les sung-sue
de notre société, (ceux dont M.
Lapalme parlait récemment) les
ingénieurs qui ne font pas des
maisons pour les hommes, mais
des maisons qui rapportent
S10,000. de bénélice, les avocats

qui ont faim de gonfler leurs
poches, parce que votre morale
en accent circonflexe leur « in-
terdit les contrées de la pensée
et de l'action.
Vous êtes pris de pitié devant

l'insignifiant qui braille à vos

genoux pour [aire passer sa no-
te de 559% à 609. Et vous êtes
de marbre devant la fille ou le
gars que vous lancez dans la

rue, en plein après-midi, sans

avertissement aux parents, par-
ce qu'il a des idées, ou seule-
ment des préoccupations qui
troublent l'apathie du collège
ou votre digestion d'éducateur
satislait,

A Bordeaux et à Saint-Vin-
cent de Paul, on parle de réha-

bilitation, de liberté provisoire.
Un élève de classique peut être
exclus, lui, sans retour possible,
sans discussion, sans procès où
il puisse discuter en adulte, ses
droits et ses torts, et recevoir les
avis qui s'imposent et qui fe-
raient de lui. une personne, non
un polichinelle.

Cette lettre ne s'adresse pas

à tous les éducateurs, loin de

là.
Ceux qui prendront la peine

de la lire, sont probablement
les plus éveillés. Hs seront por-
tés à croire que l’on parle pour
eux, nous le regrettons, et de
grâce, c'est avec eux que nous
voulons collaborer, que leur bon-
ne volonté ne se sente pas bles-
sée! Qu'ils aillent plutôt ré-
veiller ceux qui dorment et à
qui ce papier est particulière-
ment destiné.

Bien simplement,
Jean-Guy LAUZON
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LES CHANTIERS DE MONTRÉAL
On a peu parlé des Chantiers

de Montréal cette année, à l’U-
niversité. Et pourtant, ce n’est
pas qu’il ne s’y effectue aucun
travail, bien au contraire. On

ne peut agir et parler aisément
en même temps. Nous avons
choisi l’action.

Aujourd'hui, nous venons fai-
re appel à ceux qui se veulent
« au service de la nation » pour
un besoin bien spécifique. Par-
mi les services des Chantiers, il
en est un que nous chérissons
entre tous : les magasins. Et
justement, ce service a grand
besoin de collaboration actuel-
lement.

Les Chantiers possèdent deux
magasins, l'un à Pointe St-Char-
les, l’autre à Ville Emard. Les
magasins emploient quinze hom-
mes à plein temps. Ces hom-
mes sont des pères de familles,
nombreuses pour la plupart; ils
ne pouvaient trouver d’emploi
régulier ailleurs, soit à cause

du manque d'instruction, soit à
cause de leur condition physi-

ils vivaient
aux dépens de la société. Actu-
ellement, ils gagnent leur su-
laire, que nous allouons, non

pas en fonction de la valeur
personnelle de chacun, mais en
fonction des besoins de sa fa-

mille. Ces hommes ne dé
dent plus de la société,
des magasins.
Par ailleurs, les magasins of.

frent vêtements, meubles, vais.
selle, jouets, etc, à des prix
abordables, même pour les plus
dépourvus. À ceux qui ne peu-
vent payer et qui présentent
des besoins urgents, nous don-
nons.

Les magasins traversent une
phase difficile actuellement.
Chaque fin’ de semaine amène
le même point d’interrogatiun:
réussira-t-on à payer les em-
polyés ? Et il faut y parvenir,
sans quoi plusieurs familles en
souffriront. Pour ce faire, nous
avons besoin de beaucoup de
matériel.

Les Chantiers sont nés à l'U-
niversité de Montréal. La con-
tribution des étudiants au mou-
vement a toujours été pour le
moins minime. Nous offrons l'oc-
casion à chacun de faire sa peti.
te part : parler de nos besoins
autour de soi (meubles surtout,
vêtements...), regarder chez
soi et envoyer ce qui ne sert
pas mais demeure utilisable.
Nous irons chercher le tout. si
vous nous appelez à 933-9779,

pen-

mais

Serge MONGEAU

 

“Droit de cité”

et d'orientation
(Suite de la page 4)

Ja somme de places vacantes
à cette occupation. De deux
choses l'une : soit qu’elle ne
cherche pas un emploi, soit
que personne ne désire ses
services.

Nouscroyons quel'on faus-
sa le problème en ne prenant
pas un échantillon représen-
tatif de la population.

2—Les personnalités interview-
Ces lirent piètre figure en n’a-
bordant pas le vrai problè-
me, sauf l'abbé Maranda de
Québec.
Une certaine demoiselle

confond lamentablement o-
rientation et sélection. Que
diable allait-elle faire dans
cette galère ?

4—L'émission nous laissa sous
l'impresion qu’il n’y a qu’u-
ne seule école d'orientation
dans la province: celle de
l'Université Laval. On sem-
ble ignorer (peut-être volon-
tairement) qu’à Montréal,
l'Institut Pédagogique St-
Georges offre également des
cours réguliers de formation
pour les conseillers d'orien-
tation.

4—Pour ce qui est du domaine
de l'orientation a Montréal

on aurait pu interroger des
personnes plus au fait des
problèmes.
Nous avons dans la me

tropole des centres de tor-
mation directement inières-
sés à la formation des con-

seillers d'orientation.

Conclusion

Nous croyons =fermement

qu’il y a eu lacune de la part

des organisateurs de l'émission.

Il est impossible de traiter un

tel sujet dans une petite demi:

heure. Si l’on avait voulu être

plus loyal, on aurait dû const

crer une série d'émission comme

on l’a fait pour les commissions

scolaires.

On a voulu trop concentrer

dans une seule émission. Le r*

sultat (ut désastreux.

ont signés : ‘
Laurent GAUDET
Georges ALLARD

J. Claude LAVOIE
J. C. RAYMOND

F. Georges-Henri LE BEL

étudiants en Péd.-Orientation à
I'Inst. Pédagogique St-Georges.
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Lettre à un vieux chansonnier
La chanson canadienne a ga-

«né la première manche. Où que

vous alliez dans la province, en

Gaspésie, dans l’Abitibi, au bord

du Lac St-Jean ou de la rivière

Sy-Maurice, vous trouvez à coup

sûr une boîte où se sont produits

la plupart des artistes de la

chanson canadienne.

En boîtes
'

Et ces boites se portent assez

bien, côté santé financière, si

l'on considère qu’elles survivent
en dépit du fait qu’elles soient
presque toutes mal administrées,
qu'on n'y vende pas d’alcool (et

les boissons alcooliques sont le

nerf des cabarets), et que les

chansonniers connus exigent des
cachets qui se chiffrent par cen-
taines de dollars (rarement en
deca de $200 pour une fin de
semaine).

En disques

Mais la deuxième manche est
engagée : celle de la vente des

disques. Au départ, la route
était tracée, libre et belle. Les
disques se vendaient bien par-
tout où les chansonniers avaient
été chantés auparavant; je me
souviens qu’un magasin de dis-
ques à Rimouski gardait en
stock plus de Léveillée, de Vi-
gneault et de Ferland que de
Bécaud, de Piaf et d’Aznavour.
11 semble bien qu’il en soit ainsi
partout en province.

Mais la manche n’est pas ga-
gnée. Même s'il n’y paraît pas,
elle est mal engagée et le cou-
rant risque de se renverser si
on n’y prend pas garde. Car on
ne semble pas vouloir mettre
autant de soin dans l’enregis-
trement des disques des chan-
sonniers que dans celui des chan-
sons destinées au « hit parade ».
On peut voir là un paradoxe :
les chansonniers, tout comme le

public qui se déplace pouraller
les entendre, sont très sévères

quandil s'agit de juger les chan-
sons mais très relâchés quand
ils entrent dans le domaine du

 

disque. A ce paradoxe s’offre
une apparence de justification:
les disques du «hit parade »,
techniquement soignés pour la
plupart mais destinés à la con-
sommation que l’on sait, sont
entachés du terrible qualifica-
tif «commerciaux»; or on ne
veut pas, chez les chansonniers
« faire commercial 3, donc on ne

transforme presque pas, pour en
faire un produit fini destiné au
commerce, cette matière brute
que sont les chansons. L'objectif
est de conserver aux chanson-
niers leur authenticité, leur pu-
reté, avec toujours en tête la
crainte du «commercial», de

la prostitution.

Les disques jouent perdant

Quels résultats cela donne-t-
il? Le moindre disque de Mi-
chel Louvain s’offre dans des
conditions acoustiques grande-
ment supérieures que le long-
jeu de Léveillée ou de Vigneault
et les orchestrations des seconds
ne souffrent même pas la com-

TRIBUNE Libre

tt moi

 

Je vous dis que...
Nous en avons marre !

Oui, nous en avons marre,
M. Venne, de tous ces articles
incohérents et de toutes ces af-
firmations gratuites parus ces
derniers temps dans le « Quar-
tier Latin» au sujet de lu sur-
population et de l’avortement.
À quoi rime ce syllogisme que

vous semblez trouver logique:
il y a une surpopulation alar-
mante dans le monde, or les pro-
cédé: contraceptifs ne sont pas
acceptés au Québee, ni par la
religion catholique, ni par la
mentalité populaire, dont il y a
15 étudiantes de l’Université de
Montréal qui se découvrent en-
ceintes chaque année.

Quellieny a-t-il entreles trois
problèmes posés : la surpopu-
lation dans le monde, la forte
natalité au Québec alors que le
haut taux de natalité ne consti-
We pas un probleme démogra-
phique dans notre province et
le fait que quinze étudiantes
soient enceintes ?

Quel but visez-vous au juste ?
Votre intention est-elle de nous
apitoyersur le sort de ces pau-
vres irresponsables;, ou bien de

tenter de trouver une solution
honnête au problème de la sur-
population ? J’ai bien dit irres-
ponsables, car je considère que
quiconque est assez vieux pour
faire des enfants, devrait l’être
assez pour savoir ce qu’il fait
et assumer les conséquences de

ses acies.

Quant au problème de la sur-
population, il existe à un stade
aigu duns certaines parties du
monde et doit préoceuper toute
l’humanité, j'en conviens, mais
je ne crois pas que la naissance
de ces quinze enfants puisse aug-
menter par acuité. C’est un tout
autre domaine et un tout autre

problème que celui-là.
Nous en avons marre d’être

mis dans un moule commun!

Avez-vous déjà songé que le

« Quartier Latin» est distribué

à un grand nombre de lecteurs

et qu’il est considéré comme re-

présentant l'opinion générale

des étudiants et reflétant l’atmo-

sphère qui règne dans le milieu
universitaire ?

Sachez, monsieur, qu’il y a

‘des centaines d’étudiantes sur

le campus qui ne sont pas en-

… ceintes et ne,craignent pas de

l’être.

Sachez aussi, que lorsqu'on se
fait un point d’honneur de ne
pas juger les actes de nos con-
frères et consoeurs et de respec-
ter leurs convictions person-
nelles, on tient à ce que les nô-

tres soient aussi respectées.

Alors pourquoi cet acharne-
ment à dépersonnaliser les étu-
diants et à en faire un seul gâ-
teau, qui, soit dit en passant,
ait un goût assez amer.

Vous n’avez rien compris !

Vous n'avez rien compris à
la morale catholique. Vous dites
avec plus ou moins de justesse :
« Mais à partir du moment où
nous choisissons de n’avoir que
des enfants voulus, qui naissent
au moment opportun, à partir
du moment où nous étendons
le champ de notre liberté jus-
qu’à la procréation, à partir du
moment où nous voulons trans-
former un accident biologique
en un acte de raison et d’amour,
nous devons prendre les moyens
qui peuvent le plus efficacement
mettre sous le contrôle de notre
volonté libre, les puissances de

Vas Cut as be—ivp STEMS WP es Paul .fécondité. » = Lo

paraison avec les arrangements
musicaux dont le premier pro-
fite. De plus, les chansonniers
enregistrent rarement des 45
tours, ce format étant le véhi-
cule par excellence de la diffu-
sion à grande échelle.

Jai demandé un jour à M.
John Williams, directeur de la
compagnie Columbia -pour la
province de Québec, s’il n’avait
pas de remords d'avoir offert à
Léveillée d'aussi maigres condi-
tions d’enregistrement avec
d'aussi banals arrangements mu-
sicaux. Îl me répondit que le
tout, avec les défauts et les qua-
lités, formait le « son de Léveil-

lé », qu’il fallait laisser cela ain-

si pour garantir au disque l’au-
thenticité qui euractérise l’ar-
tiste lui-même.

Voilà qui résume cette situa-
tion où les commanditaires sont
les complices des artistes.

Heureusement, elle change.

Dès qu’on veut traverser les
frontières, on se rend compte de

La morale catholique fait pré-
cisément appel à cette volonté
libre et à cette raison de l’être
humain en lui recommandant
la continence périodique qui
conduit vraiment à une libéra-
tion mutuelle des personnes;
parce qu’au lieu de faire appel
à des contraceptifs chimiques et
mécaniques qui détruisent ct.
mutilent les fonctions naturelles,

et qui sent des apparcillages ex-
térieurs à l’être humain, la mo-
rale catholique, par cette mé-
thode, fait appel à ce contrôle
libre et volontaire de l’homme
qui conduit à l’épanouissement
de ses fonctions naturelles.

Et ce n’est pas comme vous le
dites, un point de vue à court
terme qui aurait comme consé-
quences logiques : « le déséqui-
libre des familles surchargées,
l’hystérie collective chez les peu-
ples affamés et la psychose de
guerre », catastrophes qui sont
plutôt le fait d’être humains
non parvenus à ce stade adulte
d’utilisation de la volonté libre.

Appliquées intégralement, vos
idées ne laissent entre l’homme

et le cheval, cette seule distinc-
tion que le cheval sait encore
assumerses responsabilités alors

l’absurdité de ses scrupules. Et
ce n’est pas une coïncidence que
Ferland soit le premier à pou-
voir entrevoir un certain succès
à Paris depuis Félix Leclerc.
D'abord, il règle sa mise en
scène avec grand soin. Et aussi,
la compagnie de disques Sélect,
qui produit ses disques, a dé-
ployé pour lui tout son savoir
technique et confia la direction
d’orchestre à Paul de Margerie
dont le grand talent fut ainsi
mis en relief; Ferland n’y per-
dit évidemment rien mais, au

contraire, pouvait capter l’at-
tention subito. Le cas de Fer-
land cst une leçon pour ses amis
les autres chansonniers. Le nou-
veau disque de Jacques Blan-
chet, grâce surtout aux arrange-
ments musicaux intéressants de
François Cousineau, est d’une
audition fort plaisante. J’attends
avec impatience le moment où
Léveillée, Vigneault, Gauthier et
les autres emboîteront le pas sur
cette route nouvelle du succès.

Stéphane VENNE

que l'homme ne fait preuve que
d’égoïsme et de lâcheté.

Vous n'avez rien compris à
l’amour qui est cette « comm-
union » entre un homme et une
femme a tous les plans : intel-
lectucl, psychologique et physi-
que. Un « enfant de l'amour »,
comme vous dites, découle nor-
malement de cette union com-
plète et non pas d’une union ac-
complie à un seul niveau, celui
d'une aventure passagère qui
n’a pour but que de servir d’exu-
toire à l’égoïsme, négation de
l’amour.

Pour la peine de mort ?

Enfin, j'aimerais à mon tour
poser une question un peu
«abrupte » et tout à fait d’ac-
tualité. Il faut être conséquent
avec soi-même. Si nous nous
élevons contre la peine capitale
envers les criminels parce qu’ils
sont des êtres humains sur les-
quels nous ne possédons pas le
pouvoir de vie ou de mort, dé-
créterons-nous la PEINE DE
MORTàces tout petits qui n’ont
pas demandé qu’on leur donne
la vie ?

Michelle RODRIGUE

SESSION LITURGIQUE DES JOURS SAINTS
CHEZ LES DOMINICAINS

du chemin de la Côte Sainte-Catherine

La réflexion cette année porte sur l’Actualité du mystère pascal.

Ce thème se développera en trois temps:

1. La Pâque du Seigneur au centre de Phistoire;

Z La célébration liturgique du mystère pascal;

3.

 

Le style pascal de nos vies chrétiennes.
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PAGE VINOT LE QUARTIER LATIN

FELICITATIONS
et
HOMMAGES

On profite toujours de la fin de l’année pour faire les mises au point qui

s’imposent, pour essayer de définir les points de départ pour l’année suivante.

Parce que cette année a été exceptionnelle, aux mises au point s’ajoutent

aussi des félicitations et des hommages.

Je veux en cette dernière livraison dire combien j'ai aimé travailler avec

les étudiants. Tout ce monde qui bouge, qui évolue, qui a, comme vous le dites si

bien, DEPASSE L’ÉRE DU FOLKLORE, m’a impressionné favorablement. Par le

« QUARTIER LATIN», auquel j’ai consacré une grande partie de mon temps,

j’appris à connaître le milieu étudiant.

Jacques Girard
Le travail du directeur du « Quartier Latin» a

été exceptionnel. En plus de tout ce qu’il a fait pour
l'A.G.E.U.M., Jacques Girard a été un véritable
directeur de journal universitaire. J'ai surtout re-
marqué chez lui ces qualités essentielles à tout
meneur d'hommes: sa chaleur humaine et sa
franchise. Compréhensif, il a su rencontrer person-
nellement tous les individus qui désiraient le voir,
se déplacer très souvent pour venir seul aux mises
en page. Il a cherché continuellement à améliorer le
« Quartier Latin», et dans sa présentation maté-
rielle, et dans la qualité des textes présentés. Il a
été l'instigateur des pressions faites pour que le
prochain recteur de l'Université de Montréal soit
un laïc ; quelques temps plus tard, le conseil de
I'A.GEUM. devait ratifier cette requête. —
En cela il a fait preuve de beaucoup de courage,
et personne n’a songé à le réfuter, ni dans la
presse ni ailleurs.

Il faut de plus souligner le travail de ses princi-
paux acolytes : Michèle Rivet, rédacteur en chef,
et Michel Beaulieu, secrétaire à la rédaction, qui se
sont dépensés sans compter. Il faut de plus souligner
le travail d'une autre personne dont le nom n'est
pas apparu souvent dans le journal, mais qui a
certainement dû participer à plus de la moitié des
mises en page : Philippe Reid.

Plusieurs autres aussi méritent d'être remerciés
pour le travail technique qu'ils ont fait à l'occasion.

 
Bernard LANDRY

président de l’A.G.E.U.M.
Pierre MAROIS

président de l’A.G.E.U.M
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Bernard Landry
Bernard Landry a été un président exceptionnel,

comme il y en a peu. Qu'on pense à toutes les
réalisations qu'il a accomplies avec son équipe:
fondation de la Caisse Populaire, rapatriement des
machines distributrices, assurance-vie, escompte-étu-
diant, démarches auprès du gouvernement, et l'on
voit alors qu'ils ont constamment eu à coeur les
intérêts des membres de l'association, intérêts ma-
tériels aussi bien qu'intellectuels et moraux.

Ils ont aussi cherché à agir « au service de la
nation » ; on se rappelle alors facilement la manifes-
tation Gordon, le colloque sur l'économie, les nom-
breuses prises de position du conseil ; mais, pour
être plus juste, il faudrait reparler du travail de toute
l'année, et c'est ici impossible.

Pierre Marois
Pierre Marois, qui succède à Bernard Landr

à la tête de l'A.G.E.U.M., aura une lourde tâche à
accomplir. Dès cette année, il s'était affirmé, aux
côtés de son prédécesseur et de Jacques Girard,
comme l'un des tenants des théories de l'action
syndicale étudiante.

Je lui souhaite de connaître une année très fruc-
tueuse « au service des étudiants et de la nation ».
Je pense par ailleurs que son travail de cette année
au Comité d'Education l'a très bien préparé à ce
poste.

Guy Bertrand
J'ai connu Guy Bertrand pour l'avoir rencontré

quelques fois sur la fin de l'année. Inutile de dire

Guy BERTRAND
. direct d :

..1963.1964- © = * recteur Quartier Latin »

 
Jacques GIRARD

directeur du « Quartier Latin »
1961-1962 — 1962-1963

qu'il a & faire face à une lourde succession et à des
responsabilités écrasantes.

Je lui souhaite, ainsi qu'à son équipe, la meil-
leure chance du monde, et leur offre mon entière
collaboration pour l'année qui vient.

Georges Lefebvre
J'ai vu qu'en M. Georges Lefebvre, administra-

teur de l'A.G.E.U.M., vous avez un homme qui prend
à coeur les intérêts de la classe étudiante et qui
est soucieux de la bonne marche administrative de
vos affaires.

Les autres
Enfin, à tous ceux qui n'occuperont peut-être

jamais plus de postes officiels, mais qui seront le
sang de l'A.G.E.U.M. je souhaite bon succès.

Jacques de LAMIRANDE
imprimeur du « Quartier Latin »

 
Georges LEFEBVRE

administrateur
de I’A.G.E.U.M.
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